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PREFACE 



DE LA LUCIADE. 



« Nous a^ons lu, dit Photius> les Métamorphoses "de 
« Ludus de Patras , en plusieurs livres. Sa plu*ase est 
« claire et pure ; il y a de la douceur dans son style ; il 
« ne cherche point à briller par un bizarre emploi des 
« mots, mais dans ses récits il se plait trop au merveil- 
le leux; tellement qu'on le pourrait appeler un second 
« Lucien ; et même ses deux premiers livres sont quasi 
« copiés de celui de Lucien^ qui a pour titre , la Luciade 
^ ou t Ane\ ou peut-être Lucien a copié Lucius; car 
« nous n'avons pu découvrir qui des deux est le plus 
« ancien. 11 semble bien, à dire vrai, que^ de l'ouvrage 
c de Lucius, l'autre a tiré le âen comme d'un bloc, 
a duquel abattant et retranchant tout ce qui ne con- 
« yenait pas à son but^ mais dans le reste conservant et 
a les mêmes tournures et les mêmes expressions , il a 
« réduit le tout à un livre intitulé par lui la Luciade ^ ou \ 

« fAne, L'un et l'autre ouvrage est rempli de fictions 
« et de saletés ; mais avec cette différence que Lucien 
tt plaisante et se rit des suparstitions païennes , comme 
« il a toujours fait , au lieu que Lucius parle sérieuse- 
« ment et en homme persuadé de tout ce qui se raconte 
(c de prestiges , d'enchantemens , de métamorphoses 
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4 PREFACE 

€( d'hommes en bétes, et autres pareilles sottises des fa- 
« blés anciennes. » 

Voilà ce que dit Photius , ou du moins ce qu'il a 
voulu dire ; car ses expressions dans le grec sont assez 
embarrassées. Son jugement d'ailleurs, et le grand sens 
que quelques - uns lui ont attribué , brillent peu dans 
cette notice. Qu'est-ce, en effet, que ce parallèle de 
Lucien et de Lucius , et cet amour du merveilleux qu'il 
leur reproche, comme s'il parlait de Ctesias ou d'One- 
sicrite ? Lucien s'est moqué des histoires pleines de 
merveilles et des fables extravagantes dont la lecture, à 
ce qu'il paraît, était de son temps fort go&tée. C'est dans 
ce dessein qu'il a écrit son Histoire véritable, parodie 
très ingénieuse, et depuis souvent imitée, des contés à 
dormir debout, d'Iamblique et de Dîogène. L'auteur de 
cette plaisanterie aime les récits merveilleux, comme 
Molière le langage précieux. Sans mentir, il fallait que 
ffiôtius ne connût guère les deux écrivain^ qu'il com- 
pare si mal à propos. 

Ce qu'il ajouté, et! cette différence qu'il prétend éta- 
blir entre Lucieù et Lucius, dont Tun, di^il, parle 
tout de bon, l'autre se moque en écrivant les mêmes 
choses dans les mêmes termes, c'est bien là encore 
une rêverie toute manifesté, irioîiis éfekngë cependant 
que celle de saint Augustin sur le même sujet. On ne 
sait y (lit ce père, s'il est vrai que Lucius ait été quelque 
temps transformé en âne. Je ne voi^ pa^ pourquoi il en 
douté , ayant accoutumé de dire : Créch quid dbsurdum. 
Mais à moins d'une pareille raiison, qui jâiïiaiâ se per- 
suadera qité Lucius ait pu conter sérieusement sa mé- 
tamorphose en âne , sa vie , ses misères sous cette 
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forme, ses ^mours ayec de ^andes dames, et domier 
tout cela .pour des faits? Quelle apparence qu'un récit 
dont l'Âne gue.^pus^vons est l'abrégé fidèle, fût débité 
comme historique? Si cet abrégé repi*ései^te, ainsi cffte 
le dit Photius, )es propres phrases et les mots du.liyre 
des Métamorphoses; si ce sont en tout les mêmes traits 
qu'où a seulement raccourcis, le n;iéme narré, les mê- 
mes paroles , comment donc concevoir que de ces deui 
ouyrages où tout était pareil, l'un fût sérieux, l'autre 
bouffon? et comment l'exacte copie d'un conte en- 
nuyeux était-elle une satire. si ^ie? Voilà ce que Pho- 
tius ne nous explique point. Je ne veux pas dire qu'il 
n'eût lu ou TU à tout le moins les deux livres ; mais ou 
sa notice ne fut faite que long-temps après cette lecture, 
ou en écrivant il pensait à tout autre chose. 11 ne sait 
et n'a pu, dit -il, encore découvrir quel est le plus 
ancien de Lucien ou de Lucius , ni qui des deux a copié 
l'autre, et il demeure dans ce doute, sagement; car il 
se pourrait que Lucien , bien avant Lucius , eût fait 
cette histoire de Lucius, lequel, venant après cela, 
aurait copié son historien , et redit de soi les mêmes 
choses que l'autre en avait déjà dites. Tout cet ajnas 
d'absurdités montre avec quelle distraction écrivait le 
bon Patriarche. 

Pour moi , je ne puis croire que Lucieix ait jamais 
rien abrégé ; ce n'était pas son caractère ; il amplifie 
tout , au contraire , et donne souvent à ce qu'il dit 
beaucoup trop de développement , ayant peut-être re- 
tenu ce défaut de son premier métier de sophiste et de 
(léclamateur ; esprit d'ailleurs plein d'invention qui n'a- 
vait nul besoin d'emprunt , et certes n'eût su se con- 
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traiixdfe à retracer ainsi iBroidement une composition 
étrangère sans y jamais mettre du sien, chose dont les 
traducteurs même et les pltis serviles copiâtes ont peine 
à se défendre. Voltaire peut dans ses contes parfois 
imiter d'autres écrivains, prendre une pensée, un sujets 
mais ita-t-il transcrite des morceaux de Rabelais , des 
pages de Cyrano? Ces vives imaginations ne suivent 
personne à la trace, ne copient point trait pour trait. 
Dans Pabrégé; que Théopompe fit de Phistoire d'Héro- 
dote, il ne mit pas un mot d'Hérodote ; cela se voit par 
les fragmens qui nous en restent. Denys d'Halicamasse 
au contraire , en abrégeant lui - même ses Antiquités 
romaines, ne fit apparemment, comme dit iiij Photius, 
que resserrer, élaguer, réduire en moindre dimension 
ce qui se trouvait plus étendu dans son premier ou- 
vrage , dont 3 put très bien conserver les phrases et les 
expressions, s'il n'espérait pas trouver mieux. Ainsi de 
notre auteur; car. je ne fais nul doute que cet abrégé, 
si c'en est un, ne soit dé Luçius lui-même, qui se déclare 
et sç fait connaître avec assez de détail à lia fin de son 
ouvrage, pour qu'on n'eût jamais dû l'attribuer à un 
autre. Cela ne fût pas arrivé non plus, selon toute ap- 
parence, sf, à l'exemple des anciens, il eût pris soin de 
se nommer en tête, non à la fin du livre, et eût dit dès 
l'abord : Lucius a écrit ce qui suit. Mais ce n'était plus 
la coutume, et Longin se moque en un endtoit dfe ceux 
qui alors pré tondaient imiter en cela Hérodote et les 
auteurs du vieux temps. Il y fallait plus de façon. On se 
nommait quelque part en passant, dans le corps de 
Touvçage, comme fait ici Lucius , et comme Lucien Ta 
pratiqué dans son Histoire véritable, ou on ne se nom- 
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mait point du' tout. L'ancien usage toutefois, s'il eût 
subsisté, valait mieux, et eût épargné aux libraires une 
infinité de méprises; car il n'y a guère d'auteur célèbi;e 
de l'antiquité auquel ils n'aient attribué faussement ditTé- 
rens ouvrages. 

Mais je vais plus loin, et je dis que ceci n'est point 
un abrégé ;- ce n'est point la copie réduite, mais l'ori- 
ginal , au contraire , du livre des Métamorphosa , qui 
n*était qu'un développement ou plutôt une pitoyaBle 
amplification de celui-ci , écrite depuis par quelque au- 
tre, je crois, que Lucius, oi^, si l'on veut, par Lucius 
vieilli, mal inspiré, brouillé avec les Muses, ayant 
perdu toute sa verve; et voici sur quoi je me fonde. 
D'abovd les anciens n'abrégeaient que des ouvrages his- 
toriques. Ce fut biei^ tard, sous les empereuics de Con- 
stantinople, qu'on étendit à d'autrea livres cette espèce 
de mutilation. Alors quelques compilations, de longs 
traités de grammaire et dfi philosophie furent réduis 
en petit vqlume ; mais toujours on s'abstint de toucher 
aux ouvrages d'imagination, qui spnt chose subtile et 
légère , dont la substance ne se pei^t saisir ni presse|:< 
Théopompe abrégea l'histoire d'Hérodpte, Phili3te cel}e 
de Thucydide , Brutus les livres de Pplybf , quçlque.s- 
uns leurs propres ouvrages, comme Dexiys d'Halicar- . 
nasse, Timosthèn^, Pl^ilpçhorus, tous hisloriens ; mais 
nul ne s'avisa jamais de raccourcir, les. Mimes de So- 
phron, ni les Satires ménippées ,: et, que serait-ce qu'un 
abrégé ^e Gulliver ou dp Gargantua? 

Puis, <^e livre aiyourd'hui perdu des Métamorphoses, 
nous l'avons en latin traduit par Apulée. Je dis traduit 
au sens des anciens ; car à présent on nommerait cela 
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imitation ou paraphrase. Dans cet Ane iMtin <|tti repré- 
$étite pour nous 1 -ouvrage de Lucius, 'se retrouve en 
éifet le i^rétêlidu alMrégé , TAue grec , 'teltemetit qti^àyant 
Iti celui-ci , dh le 'recb&tiâtt dans l'autre , miàis -démesu- 
rément étendu par de froides amplifications et des épi- 
sodes sans fin. Lé6plt3es beaux fl^itsde l'auteur grec sont 
là mêlés pajfnii^un tas d^exfratàgante^'fictiûtiç^ de contes 
de sorciers^ de fables à 'Mt^ "peur aux petits edfans y 
tôu(6s mventiô)^ si âbèiii^desVet si dépourvues d'agré- 
ment^ qu'on-il'èn'pétit soutenir laleîcture. De pareilles, 
sottises ont à bon droit Choqué Phôtii:^ dans le livre 
des Métaihôrphôses , 'd'où Apulée les a prises ^ ^t sont 
cause qu'il làxe fauteur de ridicule crédulité. L'abrévia-. 
téury selon lui / ayant seulement supprimé ces imperti- 
nences , fe Teste s'est tirouvé faire tin ouvrage achevé 
daiis toutes ses partiës,'un Véritable poème danitle dà*. 
èiuty la fin y répondent a» milùiU.... Voilà ce que je ne 
crois point. D-uu àniais de confuses îiâveries, Oet abré- 
viàteùr aurait fait tin chef-d'œuvre de' narration en cou- 
pant seulement des feuiHets ! cela me parait impossible ; 
on trouve dé l'or dans le sable ^ mais des vases ciselés^ 
non ; et je demanderais^ volontiers à Photius/ comment , 
de ce monstrueux chaos, de cette rapsodie informe des 
Métamorphoses, certaines pièces auraient pu faire un. 
tout régulier, si elles n'eussent été forgées à part exprès, 
et façonnées pour s'unir. Je trouve donc fort vraisem- 
blable que Lucius^ ayant d'abord composé ce joli ou- 
vrage tel à peu près que nous l'avons, y aura voulu 
joindre depuis différens morceaux , et, pai^ ces additions, 
de pièces battues à froid et hors de proportion, aura 
g$té son premier jet. Qu'on prenne la peine de compa- 
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rer aa grec que nous avons le latin d'Apu^e ; tout ce 
qu'il a de plus est hors d'œuvre. Comme dès le commen- 
canent de cette longue et puérile histoire de âe:8ocrale 
ensorcelé M égorgé par ces deux vieilles ^^'es outres 
changées en voleurs^ et l'homme qui, en gardant un 
mort, aie nez coupé par une sorcière; tout cek est 
ajouté au grec et cousu à la narration , Dieu filait com^ 
ment. Otez cela, et vousreirouvez ^introduction de Lu- 
CÎU8 telle^ qu'elle est ici, toute naïve, toute (ibamatique , 
où pour la >ciavté rien ne : manque, pour l'agrément 
rien n'est de ^op, où enfin ne se peut méconnaître la 
conêQptîon originale. Et quelle apparence qu'im;esprit , 
assez £iible ou asdez malade pour enfanter tant d'inep- 
ties tmduites par Apulée, ait pu en même temps imaginer 
la: fable et 'le charmant récit où ces sottises sont insérées? 
Je n'y vois, quanta moi , nulle possibilité. 

• Quoi qu'il en soit.de ces conjectures, qu^on ne peut 
•appuyer de preuves, car la pièce principale nous man- 
que, et les 'témoignages anciens se réduisait à celui de 
Photius, quii comitie on voit, est peu de chose, ^ somme 
c'est ici' l'œuvre deLucius^ puisque le plan et les détails, 
les pensées , • les. phrases et les mots lui appartiennent , 
de l'aveu de ceux qui donnent l'ouvrage k un autre. Le 
style n'en est pas aussi pur que le prétend Photius, ni 
en tout exempt des défauts du siècle où l'auteiu* a vécu. 
Il y avait alors grand nombre d'écrivains dont l'étude 
principale était de créer des expressions, de tourmen- 
ter la langue, de tenailler les m^ots, si l'on peut ainsi 
dire, pour en étendre le sens à des acceptions dcmt 
personne ne se fût avisé. Cette secte a été de tout temps ;: 
çUe fleurissait alors, et noire auteur n'en était pas au-»^ 
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tant ennemi qu'on le pouirait croire d'après ce qu'en 
dit Photius. Il a parfois d'étranges manières de s'expri- 
mer, qui, dans le fait, sont à lui, et dont on aurait 
peine à trouver des exemples. Mais son plus grand tort , 
(Ce me semble , c'est d'aimer trop le vieux liangage et les 
expressions surannées. £n effet , il a'est point plus aise 
que lorsqu'il trouve à placer quelque vieille phrase 
d'Hérodote appropriée à son si\jet. Il ose même faire 
usage de ces singulières façons de dire, que Platon aura 
employées une fois peut-être en passant. Il ne s'abstient 
pas davantage des tournures et des locutions réservées 
à la poésie , et emprunte aussi bien. d'Homère que de 
' Thucydide , se souciant assez peu du précepte des maî- 
tres , qui recommandent d'user avec sobriété de ces 
phrases antiques et poétiques. Il est vrai qu'on ne peut 
lui reprocher de ne pas s'en servir habilement, soit 
afin de donner à son style de la grâce dans les petits dé- 
tails et les discours familiers , soit pour le relever à pro» 
pos ; car c'est chose reconnue de tous les anciens rhé- 
teurs, que les archaïsmes, pourvu qu'on n'en abuse 
point, ennoblissent le langage; mais la mesure en cela 
est difficile à garder. Salluste ne sut pas l'observer ; il 
se fit une étude de parler à l'antique , et encourut le 
blâme de ses contemporains, ayaùt pillé le vieux Caton 
sans discrétion , disait Auguste. La Fontaine lui-même, 
chez nous, tout divin qu'il est, et le premier de nos 
écrivains pour la connaissance de la langue, souvent 
ne distingue pas assez le français du gaulois. Virgile 
seul, plein d'archaïsmes, se paré et s'embellit des dé- 
pouilles d'Ennius, et chez lui le vieux style a de^î grâces, 
nouvelles. 
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Mais que dire d'Apulée qui, sous les Césars, veut 
parler la langue de Numa? Je doute fort que de son 
temps on le pût lire sans commentaire. Il a senti l'agré- 
ment que donnait à l'auteur grec ce vernis d'antiquité 
répandu sur sa diction, et il pense l'imiter. Firenzuola, 
en traduisant le latiti d'Apulée , a su éviter cet excès. 
Sans reproduire les phrases obscures , les termes ou- 
bliés de Fra Jacopone ou du Gavalbanti , il emprunte 
du vieux toscan une foule d'expressions naïves et char- 
mantes; et sa version où Fon peut dire que sont amas- 
sées toutes les fleurs de cet admirable langage , est, au 
sentiment de bien des gens, ce qu'il y a de plus. achevé 
en prose italienne. 

On ne trouvera point ces beautés dans ma traduction.. 
Aussi n'était-ce pas mon but, quand même il m'eût été 
possible de dire mieux que mon auteur, mais de dire 
Iès mêmes choses et d'un ton approchant du sien, de 
représenter enfin , si j'ose ainsi parler, l'âne de Lucius 
avec son pas et son allure. Qui ne verrait dans cet ou- 
vrage qu'une narratirn enjouée, une lecture propre à 
distraire aux heures de loisir, en jugerait comme* ont 
pu faire les contemporains. Mais pour nous l'éloigne- 
ment des temps y ajoute un autre iatérét. Comme mo- 
nument des mœurs antiques, nous avens vraiment peu 
de livres aussi curieux que celui-ci. On y trouve des 
notions sur la vie privée des anciens , que chercheraient 
vainement ailleurs ceux qui se plaisent à cette étude. 
Voilà par où de tels écrits se recommandent aux sa- 
vans. Ce sont des tableaux de pure imagination, où 
néanmoins chaque trait est d'après nature , des fables 
vraies dans les détails, qui non - seulement divertissent 
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par la grâce de rinvention et la naïveté du langage , 
^lais instruisent en même temps par les remarques 
qu'on y fait et les réflexions qui en naissent. C'est là 
qu'Q^ connaît .en eflet commept vivaient les hommes 
il y a quinze siècles , et ce que le temps a pu changer à 
leur condition. Là se voit une vive image du monde tel 

• 

qii*il ét^it i^lprs; l'audacQ.des brigands, la fourberie des 
prêtres , l'insolence des soldats sous un gouvernement 
violent et despotique, la cruauté des maîtres , la misère 
des esclaves toujours menacés du supplice pour les 
moindres fautQ^; tpptest vrai, dans des fictions si fri- 
voles en apparence, et ces récits de faits,, non-seulement 
faux, mais impossibles, nous représentent les temps et 
les hommes mieux que nulle chronique , à mon sens. 
Thucydide fait l'histoire d'Athènes ; Ménandre celle des 
Athéniens , au^si intéressante, moins suspecte que l'au- 
tre. Il y a plus de vérités dans Rabelais que dans Mé* 
7.erai. 
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Ui* jour j'atlâîs eh Thessàlîe pour certaines af- 
faires dé faiaillè. Un chenal me portait, moi et mon 
bagage ; un valet me suivail. Or, chemin faisant, je 
me t<x>iitrai avec quelques-nns de la ville d'Hypale, 
qui s^én retournaient au pays; et marchant de 
compagnie, ca<isaht, mettant vivres en commun, 
nous nous ëtttr'âidions à troitiper l'ennui du 
voyage; et comttiè nous fumés près de la ville, 
je m'enquis d'eux è'ils connaissaient point Hip- 
parque, nn habitant de là, pour qui j^âvais des 
lettres de reoommandatiôtl , comptant même 
loger chez lui; ils me dirent qu'oui, qu'ils le con- 
naissaient, que c'était un des riches du lieu^ bien 
qu'il n'eût qu'une servante seul^ pour tout do- 
mestique , et sa femûoe ; car il est avare , me di- 
rent-ils, et vit chichement. A l'entrée de la ville 
un jardin clos de murs, une maison petite, mais 
jolie, c'était la demeure d'Hipparque, où me lais- 
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sèrent mes compagnons. Nous nous embrassâ- 
mes. Eux partis, je frappe à la porte. Une femme 
à grand'peine me répondit du dedans, puis me 
vint ouvrir; et sur ma demande, si le maître 
était au logis ; oui , fit-elle ; mais qui es-tu ? que 
lui veux-tu? Je lui veux, dis-je, rendre une lettre 
du sophiste Decrianus de Fatras. Attends, me 
dit- elle; et, fermant la porte, elle nous laisse 
dehors et s'en va. Elle revint enfin. Introduit 
près d'Hipparque, je lui présente ma lettre en 
le saluant. Ils allaient souper à l'heure même, 
lui et sa femme, couchés sur un petit lit, seuls; 
devant eux une table, non encore servie. Ayant 
lu la lettre : Oh! lebrave homme, s'écria-t-il, que 
IJecrianus! Oui, certes, il fait bien de m'adresser 
ses amis. Tu vois, Lucius, ajouta-t-il, ce que c'est 
que mon logis, une maisonnette peu digne de te 
recevoir, mais que j'estime un palais, si tu t'en 
vetix contenter. Gela dit, il appelle la servante-: 
Va, Palestre, donne à notre hôte une chambre 
et ce qu'il lui faut, et puis tu l'enverras au bain; 
car ce n'est pas peu de fatigue qu'un pareil 
voyage. 

La fille aussitôt nous conduit dans une petite 
chambre fort propre. Toi , me dit-elle , voici ton 
lit; et, en ce coin, j'arrangerai un matelas pour 
ton valet, avec un coussin. Lui ayant donné de 
quoi acheter de l'orge à mon cheval, nous sor- 
tîmes et allâmes au bain , pendant qu'elle serrait 
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mon peu de bagues et d'équipages. De retour, 
nous entrons dans la salle où ^ me prenant par la 
main, Hipparque me fit mettre à table près de 
lui. La chère fut assez honnête, le vin bon. Quand 
on eut mangé, on se mit à boire, et nous pas- 
sâmes ainsi la soirée, devisant, causant, pots sur 
table y jusqu'à ce qu'il fût heure de dormir. Le 
lendemain matin , Hipparque me demande où j'a- 
vais dessein d'aller, si je ne ferais point quelque 
séjour en leur ville? Je vais, dis-je, à Larisse, et 
compte partir d'ici dans quatre ou cinq jours. 
Mais c'était feinte que cela; j'y voulais Irop bien 
demeurer, m'étant mis en tête de trouver quel- 
que magicienne qui me put faire voir de ces pro- 
diges, comme un homme volant, ou bien changé 
en pierre. L'esprit plein de cette pensée, j'allais 
par la ville sans savoir trop comment m'y prendre ; 
mais j'allais, quand je me vois venir au-devant 
une femme jeune encore, et riche, comme il pa- 
raissait à son train et toute sa personne; beaux 
habits, joyaux, riches atours, grande suite de 
gens et de valets. Plus proche, comme je la re- 
gardais, la voilà qui me salue par mon nom; mot 
de le lui rendre, au mieux que je sus; et elle me 
dit : Je suis Abroea, si tu ne connais l'amie de 
ta mère, qui tous vous aime ses enfans, comme 
ceux mêmes que j'ai mis au monde. Que ne viens- 
tu, mon fils, de ce pas chez moi demeurer? Grand 
merci, lui dis-je, c'est trop de grâce. Un ami. 
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qui me reçut et mè traite en sa maison^ le qtiitter 
ainsi serait injure. Mais de cœur.et de voloi^té je 
demeure ekez toi, noble dame, et ne t'en suis 
pas moins tenu. Qui donc te loge? reprit-eUe. 
Hipparque, dis-je. Cet avare? Ah! mère, ne parle 
pas ainsi d'un homme envers moi magnifique^ 
et de qui chose ne me fâche, sinon le trop de 
chère qu'il me fait. Lors, avec un sourire, me 
tirant à l'écart : Prends garde > mfe dit-eUe, prends 
' bien garde à sa femme ; c'est la plus grande sor- 
cière qui soit en tout le pays. Libertine! elle en 
veut à tous les jeunes gens; et^ qui ne fait à sa 
guise, elle te les change en bête, ou de male^ 
mort les fait périr. Tu es jeun^e, mon enfant, 
bien fait de ta personne , et ne peux que tu ne 
lui plaises, étranger d'ailleurs de qui nul n'a\ira 
de souci. 

A ces paroles, connaissant que j'avais chez mai 
ce que je cherchais dehors , je ne l'écoute plus } 
mais, sitôt que je la pus quitter, je m'en revins 
tout courant, et me disais à part moi : Or ça ^ 
voici l'occaîrion venue que tu as tant désirée , de 
voir des choses extraordinaires. Sus donc, alerte, 
Lucius! tâche par quelque invention... La femme 
de ton hôte, tu la dois respecter; mais fais tant 
que d'avoir la servante pour amie. En te jouant, 
folâtrant avec elle, mais que tu lui viennes à gré^ 
elle te dira tout. Chose ne se fait au logis que ne 
sachent les valets. 
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Ainsi fantâsiaht, j'arrive à la maison, où ne se 
trouvait de fortune, les maîtres étant sortis', que 
Palestre seule occupée à préparer le souper. 
D'entrée, je l'aborde et lui dis : Oh, que douce- 
ment tu remues, gentille Palestre, tes fesses en- 
semble et ta poêle ! Que telle cuisine est friande , 
et heureux qui peut tremper un doigt en ta 
sauce. Elle (car c'était la plus frisque et gente 
petite femelle ! ) me repart de bonne grâce : Fuis , 
jeune homme, si tu es sage, et si tu veux vivre ; 
ma poêle est ardente et mon brouet bouillant ; 
que si tu y touches tant seulement, jamais ne 
guériras de la brûlure. Et n'est physicien tant 
expert, qui te sût alléger ce mal, fors moi seule, 
ce qui est de plus admirable, moi cause de ta 
douleur. Mais alors, me criant merci, tu seras 
tout le jour après moi. Plus je te ferai souffrir, 
moins tu me voudras quitter; non, tu ne t'en 
iras pas, quand je te jetterais des pierres, ayant 
éprouvé . que c'est» de la douceur de mon baume. 
Tu nourriras ta blessure; toujours requérant mé- 
decine , jamais ne voudras guéi:îson. Qu'as-tu à 
rire? Sais-tu bien que je fais cuisine d'hommes? 
qu'autant que j'en prends, je les.écorche comme 
beaux petits lapins, les désosse, les fricasse, n'é- 
pargnant foie, ni courée? Je te crois, Itii répon- 
dis-je; ca^ de t'avoir vue seulement, je suis déjà 
sur la braise. Ton feu, sans que je t'approche, 
m'entrant par les yeux, me cuit et brûlé jns- 
lï. 2 
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qu'à la moelle; pourtant si tu ne me veux -laisser 
mourir de mon mal, baille-moi, ma mie, tout-à- 
l'heure cette tant douce médecine; ou bien, puis* 
que tu me tiens et m'as pris, comme tu dis, 
fais de moi ce que tu voudras, et m'écorche à ton 
plaisir. 

Adonc, s'éclatant de rire, la bonne gouge me 
regarde , et de ce moment* fut à moi ; nous com- 
plotâmes ensemble qu'aussitôt ses maîtres cou- 
chés, elle me viendrait trouver, et passerait avec 
moi la nuit. IJipparque et sa femme de retour, 
on soupe après le bain; bon vin, joyeux devis ^ 
allongeaient le repas. Moi, feignant me sentir 
aggravé de sommeil, je me retire dans ma cham- 
bre. Là, je trouvai tout en bel ordre: le lit de 
mon valet dehors, près du mien une table, un 
gobelet, du vin, eau froide, eau chaude; Palestre 
avait songé à tout; davantage, mon lit partout 
jonché de roses, ou entières , ou effeuillées , ou en 
beaux chapelets arrangées. Voyant toutes choses 
ainsi prêtes pour le festin, j'attendais mon convive 
en bonne dévotion. 

Elle, sitôt qu'elle eut mis dormir sa maîtresse, 
s'en vint devers moi sans tarder ;* et lors ce fut à 
nous de boire et de faire ' carousse de vin en- 
semble et de baisers;, par où nous étant con-^ 
fortes et préparés au déduit, Palestre se lève et 
me dit : Songe, jeune homme, comme je m'ap- 
pelle, et te souvienne que^ tu as affaire à Palestre. 
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Or sus, on va voir en cette joute ce que tu sais 
faire, et si tu es appris aux armes comme gentil 
compagnon. J'accepte ton défi, lui dis -je, et me 
dure mille ans que nous ne soyons aux prises. 
Déshabillè-toi ; fais .tôt. Lors elle : C'est moi qui 
suis le maître d'exercice, et qui vais éprouver ton 
adresse et ta. force en divers tours de lutte; toi, 
fais devoir d'obéir et d'exécuter à point ce que je 
commanderai. Commande, lui dis-je. Cependant 
elle se déshabillait, et, quand elle fut toute nue : 
Dépouille ; toi , jouvenceau, et te frotte de cette 
huile» Allons, ferme, bon pied,. bon œil. AccoUe 
ton adversaire , et d'un croc en jambe le ren- 
verse. Bon, bras à bras, corps à corps, flanc 
contre flanc; courage, appuie et toujours tien^ le 
dessus. Çà , sdus les reins cette main , l'autre sous 
la cuisse; lève haut, donne la saccade, redouble, 
serre, sacque, choque, boute, coup sur. coup; 
point de relâche; dès que tu sens mollir, étreins; 
là, là , bellement ; te voilà déjà tout mouillé. 

Ainsi £ai^is-je, obéissant comme novice à sa 
parole ; et quand j'eus d'elle congé de reposer sur 
les armes, je lui dis : Maître, tu vois de quel air 
je m'y prends, que je n'ai faute d'adresse ni de 
bonne volonté; mais, toi, qu'il ne te déplaise, 
tu commandes trop en hâte , et n'a pas besogne 
faite qui veut suivre ta leçon. Elle, du revers de 
sa main, me baille gentiment sur la joue : Tu fais 
le raisonneur, indocile écolier; tu seras châtié. 
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si tu faux au commandement; attention. Ce di* 
sant, elle se lève en pieds; et après s'être un peu 
soignée : Voyons , dit-elle , si tu es. champion à 
l'épreuve en toutes joutes, et combats jusques à 
outrance. Puis tombant à genoux sur le lit : Ce 
n'était que jeu tout à l'heure ce que nous fai- 
sions , et .pour rompre quelque lance , il ne 
vaudrait pas la peine d'entrer en champ clos. 
Maintenant nous allons combattre à fer émoulu \ 

En tels ébats se passa cette nuit^ tant doux et 
plaisans à tous deUx^ où nous emportâmes le 
prix des combats nocturnes. Grand plaisir y avais- 
je de vrai. A peu que je n'en oubliai du tout mon 
voyage à Larisse, et le désir qui m'avait mu de 
telles armes entreprendre contre cette gente Pa- 
lestre. Mais à la fin il m'en souvint, et je lui dis : 
Ma mie, ma chère, fais que je voie ta maîtresse 
en ses besognes de sorcellerie ,' ou prenant quel- 
que étrange forme; car je meurs d'envie long- 
temps a, de voir semblable prodige ; ou toi-même, 
si tu t'en mêles, montre-moi quelque oeuvre ma- 
gique et te transforme à mes yeux. Il m'est bien 
avis que tu dois être du^ métier, m'ayant changé 
comme tu as fait* et transmué de telle sorte, que 
moi insensible., farouche (ainsi m'appelaient 
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femmes et filles) , mt>i que nulle amour n'avait 
encore su apprivoiser, me voilà mouton devenu; 
tu me mènes à ta fantaisie serf et captif , chose 
impossible 9 sinon par enchantement; et pour- 
tant il faut bien y ma belle , que tu t'en aides 
quelque peu. Cesse ^ me dit-elle, badin, cesse de 
te moquer. Et quel charme jamais saurait cap- 
tiver amour, qui lui-même est maître en cet art? 
Quant est de moi, je n'y sais rien. Je te jure, et 
crois -.moi, mon unique souci ^ par cette chère 
tête, par ce lit bienheureux témoin de nos plai- 
sirs , oncques je n'appris à lire seulement. Aussi 
ma maîtresse est par trop jalouse de sa science. 
Toutefois s'il avient que je te la puisse mcMitrer 
en quelqu'une de ses métamorphoses, tu la ver- 
ras, mon doux ami; et à tant jaous nous cou- 
châmes. 

Quelques jours écoulés, Palestre vient à moi, 
et me dit que sa maîtresse, le soir même, se de- 
vait changer en oiseau pour aller devers un sien 
amant. Et moi : C'est à ce coup, lui cjis-j^? ^^> 
ma chère! c'est maintenant que tu peux combler 
mes souhaits. Ne t'inquiète, me fit-elle. Et le soir 
venu, elle me mène à la. porte delà chambre où 
couchaient Hipparque et sa femme; et là me 
montre entre les ais une petite ouverture, où 
mettant l'œil, je vis cette femme^qui se déshabil- 
lait. Déshabillée nue qu'elle fiit , s' approchant de 
la. lampe, elle y brûla deux grains d'encens en 
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murmurant quelques' paroles, et puis ouvrit un 
gros coffret pu étaient force petites fioles ; elle en 
prit une. Ce qu'il y avait en cette fiole contenu , 
au vrai je ne le saurais dire. A voir, il me parut 
comme une sorte d'huile , dont elle se frotta toute 
des pieds jusqu'à la tête, commençant par le bout 
des ongles ; et lors voilà de tout son T^orps plumes 
qui naissent à foison, puis un bec, au lieu de 
son nez, fort. et crochu. Que vous dirai-je? en 
moins de rien , elle se fit oiseau de tout point , le 
plus beau chat-huant qui fût oncques; puis se 
voyant bien emplumée, bien empennée, battit des 
ailes, et puis, avec un cri lugubre , par la fenêtre 
s'envola. 

Pour moi d'abord je crus rêver, et que c'était 
songe que tout cela, et je mè frottais les yeux^ 
ne me pouvant persuader que je ne fusse en- 
dormi. A toute force, enfin, voyant qu'il était 
vrai que je ne sommeillais, ni n'en avais envie, 
je me mis à prier Palestre qu'elle ncne voulût par 
cette drogue faire avoir forme d'oiseau et .des 
ailes, et me laissât voler, pour voir si j'aurais en 
cette guise sens et entendement humain; elle, 
me voulant satisfaire, entre dans la chambre, 
m'apporte une de ces fioles ; et moi de me frotter 
aussitôt comme j'avais vu faire à cette femme, 
pour devenir oiseau; mais hélas! je -devins tout 
autre chose; car j'eus, au lieu de plumes, à 
l'heure même , poil bourru par tout le corps , 
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queue au derrière , oreilles en téte^ longues sans 
mesure , corne dure aui^ pieds et aux mains. En 
me regardant, je vis que j'étais un âne. Et si 
n'avais^-je plus ni voix, ni paroles pour me plain- 
dre, mais baissant la tête semblais d'un regard 
piteux lamentef ma déconvenue , et accuser Pa- 
lestre. Elle de ses deux mains se frappant le vi- 
sage: Ah! malheureuse, qu'ai-je feit? J'ai pris 
une fiole pour l'autre , trompée par là ressem- 
blance. Mais ne te chaille, mon amour; le remède 
en est aisé. Tu n'as seulement qu'à manger des 
feuilles de rose , pour dépouiller cette laide forme , 
et me rendre l'amant que j'aime. Aie patience 
cette nuit^ et, dès qu'il sera jour demain, je 
t'en apporterai des roses , dont tu n'auras sitôt 
goûté, que tu seras remis en ta beauté première. 
€^ disant, elle me caressait, me polissait les 
oreilles, et mepasssât la main sur le dos et par- 
toïft. ^ 

Or avais-je corps de baudet , mais le sens et 
la pensée tout de même qu'auparavant, fors de 
ne pouvoir parler. Adonc maudissant en moi- 
même et l'erreur de Palestre et ma propre sottise, 
je m'en allai Toreille basse à" l'étable , où était 
mon cheval avec le vrai âne de la maison , les- 
quels aussitôt qu'ils me virent, comme ils cru- 
rent que je m'allais mettre à la mangeoire et 
partager leur pitance , me voulaient festoyer de 
ruades pour ma bienvenue ; mais je connus leur 
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malice et me retirai en un coin, là où je me dé- 
confortais; et pensant pleurer, c'était braire ce 
que je faisais; et me disais à part moi: O fatale 
curiosité! que serait-ce, si à cette heure survenait 
d'emblée quelque loup ou autre bête sauvage ? 
Las! sans avoir méfait, tu vas mourir peut-être 
de la. mort des méchans? Ainsi raisonnant en 
moi-même, j'étais loin de prévoir le sort qui 
m'attendait. 

Sur le tard, que tout était muet et coi partout, 
à l'heure du meilleur somme , un bruit s'entend 
comme de gens qui, par dehors, eussent voulu 
percer la muraille ; et de fait on la perçait ; et 
tantôt est l'ouverture large assez pour passer un 
homme; et un homme entre, et puis un autre, 
et puis plusieurs autres après, tant que l'étable 
en était pleine ; et avaient tous des épées. De là 
ils s'en vont dans les chambres, où d'abord ayant 
lié Hipparque, mon valet et Palestre, ils se ftiirent 
à piller et vider la .maison de tout ce qui s'y 
trouva d'argent , vaisselle et autres bieiis qu'ils 
amassèrent dans la .cour ; et n'y , ayant plus rien 
à prendre, ils nous bâtèrent et nous sanglèrent, 
mon cheval et l'autre âne et moi; et de cet amas 
de butin, tant que nous en pûmes porter, nous 
le chargèrent sur le dos ; pjais à grands coups de 
bâton, nous chassent dans la montagne par 
des sentiers détournés. De ce que souffrirent 
dans cette marche mes deux compagnons, je 
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n'en puis que dire ; mais tnoi accablé .sous le faix , 
et n'ayant de coutume d'aller aini^i déchaux sur 
ces cailloux pointus ^^ je mourais , je bronchais à 
chaque pas; et s'il m'arrivait de choir ^ l'un nie 
tirait par le licol y l'autre me dolait de son bâton 
la croupe et les cuisses. En cette extrémité, je 
voulus plus d'Une fois m'écrier; ô César; mais je 
ne faisais que braire l'ô , et César ne pouvait 
venir ; ce qui m'attirait chaque fois nouvelle tem- 
pête de coups , parce qu'ils craignaient que mon 
braire ne les découvrît. Voyant donc que rien 
n'y servait et que même ma plainte empirait mon 
marché, je pris le parti de me taire et d'aller 
ainsi qu'on voudrait. 

Il était jour^ et cheminant par monts et par 
vaux, nous avions déjà fait longue traite; on eut 
soin de nous emmuseler d'un nœud du licol , 
pour nous garder de perdre temps à brouter de- 
çà et de-là , au moyen de quoi nous jeûnions 
tous trois également pour cette heure. Mais sur 
le midi que nous vînmes en une métairie de 
gens afiidés à ces ribauds , comme il paraissait à 
Vaccueil et bonne chère qu'ils leur firent , les 
embrassant , les priant de se reposer et leur ser- 

m 

vant à manger, lors on nous mit , nous autres 
bétes, dans la paille jusqu'au ventre avec plein 
râtelier de foin et mesure comble d'avoine, dont 
mes compagnons se régalèrent, et moi pour lors 
je demeurai tout seul à jeûner; car je ne me pou- 
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vais résoudre encore à goûter de tels mets. Re- 
gardant de tous côtés si je ne trouverais point 
quelque chose à ma guise,, j'aperçois au fond de 
la cour une manière de potager où étaient de 
beaux et bons légumes et des rosiers en fleurs , 
à ce qu'il me parut. Adonc sans être vu de per- 
sonne , ainsi que chacun entendait à préparer le 
souper, je me dérobe et entre là où je pensais^ 
mangeant de ces roses, redevenir Lucius. Or^ ce 

• 

n'étaient pas de vraies roses, mais bien des roses 
de laurier qu'on appelle Rhododaphné, triste 
pâture aux ânes et chevaux ; car ce leurest venin , 
ce dit-on, qui les fait mourir en peu d'heures. 
Je savais cela, et je m'abstins de ces dangereuses 
fleurs, mais non des raves, laitues, fenouils et 
autres légumes dont je mangeais à grand appétit, 
et m'étais déjà fait bon ventre, quand le maître 
du jardin survint, lequel, soit qu'il m'eut aperçu, 
oFu fût autrement averti , tenait en main un fort 
bâton; ce qtfil en fit n'est pas à demander; car 
de l'air d'un prévôt qui prend quelque maraudeur 
sur le fait , il coAimençà à m'ei^ donner sans re- 
garder où il frappait, la croupe , l'échiné , la tête, 
battant comme sur seigle vert; dontj à la fin, je 
perdis patience, et lui détachai une ruade isi à 
propos que je le jetai demi-mort sur ses choux , 
et m'enfuyais grand erre du côté de la monta- 
gne. Mais le traître, quand il ine vit ainsi dé- 
taler, s'écria qu'on lâchât les chiens. C'étaient 
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dogues .de forte race , et y en avait bon nombre 
pour faire la chasse aux ours. Cela me donna à 
penser ; je retournai crainte de pis , et m'en revins 
tout courant à l'écurie^ dont bien me prit ; car 
ces mâtins qu'on avait déjà déchaînés , m'allaient 
étrangler sans remède. Rentrant au logis , je fus 
reçu à grand renfort de bastonnades et en devais 
être assommé j n'eût été l'explosion soudaine du 
mélange 7 comme je crois, de tous ces herbages 
dans mon. ventre, qui leur éclatant au nez avec 
grand bruit et infection de méphy tique vapeur, 
mit en fuite tgus mes ennemis. 

Quand il fut heure de partir, on nous rechar- 
gea, et alors m'échurent à porter les choses les 
plus pesantes. Je pris patience toutefois , et ainsi 
allions par pays;. mais n'en pouvant plus à la fin 
de fatigué , moulu de coups ( aussi que ma corne 
s'usant, j'en ressentais à chaque pas douleur noii 
pareille), je résolus de me laisser choir et ne bou- 
ger, me dût-on tuer. Car voici comme je raison- 
nais : Ils se lasseront de me battre , et partageant 
ma charge aux autres, me laisseront là pour les 
loups. Mais il en avint autrement , quelque dé- 
mon prenant plaisir à me tourmenter. Car ainsi 
que je méditais ce projet à part moi, l'autre âne, 
mon camarade , ayant même dessein possible , s'a- 
bat au' milieu du chemin , et eux de le battre et 
de crier pour le faire relever; mais rien n'y sert ; 
l'animal reste gisant comme un bloc ; quoi voyant. 
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l'un le prend par la queue , l'autre par les oreilles , 
et tâchaient à le remettre en pieds. Mais en fine 
fin connaissant qu'ils n'y faisaient œuvre , et qu'ils 
perdent le temps après un malheureux âne, en 
grand danger d'être surpris, ik lui ôtent sa 
charge , et nous la ftmt porter à moi et mon che- 
val, puis lui coupent les jarrets avec leurs cou- 
telas, et le poussent dans im précipice-^ où rou- 
lant à bonds du haut en bas des rochers , notre 
pauvre compagnon dé voyage et d'infortune fit 
le saut de malemort. Quant à moi , sage à ses dé- 
pens, je me résolus de porter vaillamment ma 
mauvaise fortune et de marcher sans me • faire 
prier, ayant espérance de trouver quelque part 
des roses qui me rendraient mon premier être , 
avec ce que j'entendais dire qu'il n'y avait plus 
que peu de chemin jusqu'au manoir de ces lar- 
rons ; comme de fait , allant d'un bon pas , nous 
y arrivâmes avant le soir , et entrâmes au logis. 
Là était une vieille assise et un grand feu allumé. 
Eux premièrement nous déchargèrent, puis ser- 
rèrent le butin que nous avions apporté, et di- 
saient à cette vieiHe : Que fais-tu , que tu ne piré- 
pares tantôt à souper?* Voire, fit- elle, tout est 
prêt; pain frais,' vin vieux, et sauvagine que je 
vous viens d'habiller. Ils louèrent sa diligence, 
et devant le feu se dépouillant, se frottèrent, 
s'oignirent ; et 4'un chaudron qui pendait à la 
crémaillère, puisant de l'eau se la jetaient sûr 
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les épaules et sur le corps en guise de bain. 
Or arriva une autre troupe de jeunes gens qui 
apportaient foison de tous biens, riches bagues , 
comme on pourrait dire, vases d'or et d'argent^ 
étoffes et brocards de grands prix, joyaux, affi- 
quets , vêtemens , tant de femme que d'homme ; 
et ceux-là se joignant aux autres , et ayant serré 
leur butin , se , lavèrent par'eillement , puis se mi- 
rent à table tous , et entre eux commencèrent 
tant et si divers propos , que c'était merveille de 
les ouïr. Moi et mon cheval cependant, fumes 
par la vieille servis de bel orge à là mangeoire, 
dont mon camarade, pensant avoir meilleure 
part, s'emplissait le ventre à grand'hâte; mais je 
ne lui fis nul tort ; car pendant que la vieille était 
ailleurs^ empêchée , je mangeais à bon escient du 
pain de la provision. 

Le lendemain , ils s'en allèf'ent tous à leurs be- 
sognes, nous laissant pour garde un jeune homme 
dont la présence me fâchait fort; car la vieille 
seule ne m'eût su empêcher de me sauver. Mais 
lui d'un regard farouche, fort et roide jeune 
gars, l'épée à la main, laisditle guet, et tenait 
la porte close. Trois jours après ^, sur la minuit, 
voici revenir nos larrons, sans or ni argent cette 
foisj^ni autre butin qu'une fille en fleur d'âge et 
belle à merveille, qui jetait des cris lamentables. 
L'ayant fait seoir sur une natte, ils la confor- 
taient de leur mieux, la recommandaient à la 
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vieille 7 avec ordre d'en prendre soin et ne la ja- 
mais quitter. Elle cependant ne voulait ni man- 
ger,, ni boire, mais ne faisait rien que gémir et 
se désespérer. Ce que voyant , moi de bonne na- 
ture, j'en pleurais à mon râtelier, et ne me pou- 
vais quasi tenir de sangloter avec cette belle. 

Or s'étaient mis les voleurs à boire et banque- 
ter toute la nuit; mais au point du jour un de 
ceux qu'ils avaient accoutumé de laisser en aguet 
sur les , routes, -leur vint dire .qu'un étranger al- 
lait passer ce matin, homme ^de grosse dépense, 
menant grand train avec soi, et qui montrait 
être fort. riche. Ce qu'entendant, tousse lèvent, 
s'arment en hâte , nous équipent moi et mon che- 
val, et nous chassent devant eux. Moi qui savais 
où l'on allait, et que nous marchions au com- 
bat, je ne voulais pour rien avancer, et fasse 
demeuré derrière si le bâton ne m'eût contraint 
d'aller. Venus à l'endroit où devait passer ce voya- 
geur, on l'attend; il vient, on l'attaque, on le tue 
lui et ses gens; et de ce qui se trouva de meil- 
leur dans son bagage , on nous charge moi et 
mon cheval ; le reste demeura caché dans la 
forêt. 

Au retour , ils avaient hâte de s'éloigner ,. et 
nous touchaient à grands coups. Ainsi pressé, har- 
celé, je heurte d^i pied contre une pierre, pierre, 
non, mais rasoir tranchant qui m'ouvrit le sabôt 
jusqu'au vif, dont je souffrais et boitai bas le 
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reste du chemin ; et eux : Que faisons-nous , di- 
saient-ils , de ce malencontreux animal qui bron- 
che à chaque pa$^ chet à tout bout de champs 
et ne sert pas pour ce qu'il mange ? Que ne le 
jetons-nous- à la malheure dans quelque fon- 
drière? Oui, jetons-le, disait un autre, et nous 
débarrassons de cette maudite béte. Pendant 
qu'ils me faisaient de la sorte mon procès^ moi 
qui entendais leurs discours, oubliant mon mal 
aussitôt, je me mis à tji'otter, et semblait que ja- 
mais je n'eusse été si sain. En peu d'heures nous 
fumes au logis. On serra ce que nous apportions , 
puis nos maîtres soupèrent , et après repartirent à 
nuit close pour aller quérir dans le bois le demeu- 
rant du butin. Ce malheureux âne , dit un d'eux , 
est-ce la peine de l'emmener estropié comme le 
voilà ? Ce que nous ne pourrons sur le cheval 
charger de ce reste de bagage, portons-le nous- 
mêmes; c'est le mieui. .Ainsi dit, ainsi fait. Us 
vont avec le cheval , éclairés par la lune , qui lors 
était eu son plein. Mais-demeuré seul , je me di^ 
sais :. Qu'attends-tu , malheureux ? qu'on régale 
de ta chair les loups et les corbeaux? Tu vois le 
sort qu'on te prépare. Veux-tu pourrir au pied 

de ces roches, et n'as-tu pas tantpt ouï ? La 

nuit te convie, la lune brille; fuis avant que re- 
viennent tes bourreaux. 

Ainsi discourant à part n^oi, je m'avise que je 
n'étais point lié. Le licol avec quoi ils me me- 
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naient lorsque nous marchions était là pendu à 
un don. L'occasion me parut trop belle; je sors 
et m'en allais partir, quand la vieille, qui me 
▼it prêt à prendre Fessor, accourt, me saisit par 
la queue, et tirant à deux mains de toute sa puis- 
sance, me pensait retenir; mais moi, je fusse 
mort plutôt que me laisser, prendre et ramena* 
par cette orde vieille, croyant qu'il y allait de 
mon honneur; je tirais de ma part et rentrai- 
nais; et elle de crier et d'appeler à l'aide la jeune 
prisonnière, laquelle venue en toute hâte, n'eut 
pas sitôt vu cette Dircé à la queue d'un âne, que, 
prenant son parti en fille de généreux courage, 
elle me saute sur le dos à califourchon, et com- 
mence à me talonner. Moi qui n'avais que £aiire 
d'éperon , mu de peur pour ma peau et d'envie 
dem'évader, je cours et gagne au haut, laissant 
là la vieille par terre étendue de son long, qui 
ne cessait de crier ; et la pucelle cependant s'a- 
dressait aux dieux, Êûsant mille vœux pour son 
salut. Si tu me sauves, disait-^Ue, et me ramènes 
à mes parens, ô gentil roussin, tu vivras /:hez 
nous sans rien faire, et auras d'avoine par jour 
un boisseau combte, disait-elle. Pour faire service 
à cette bdle , autant que pour me dérober au 
supplice qui m'attendait, je détalais, n'ayant 
souvenance de mon mal; mai» arrivés "là où le 
chemin se partageait en deux , voici fâcheuse ren- 
contre. Les • voleurs qui s'en revenaient, nous 
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ayant vus de loin et reconnus au dair de la lune ^ 
tout à coup nous barrent le chemin : Holà ! où 
vas-tu^ jouvencelle y qu'il ne te déplaise , à cette 
heure? N'as-tu point de peur des esprits? Viens 
çà, belle 9 viens par ici; on va te remener tantôt 
à tes parens : ce disant d'un sourire amer, ils me 
chassent arrière et nous font rebrousser chemin ; 
mais lors, j'allais boitant, me soutenant à peine 
et semblais m'étre à ce moment ressouvenu de ma 
blessure. Tu cloches, disaient-ils, à présent qu'il te 
faut retourner au logis ; et pour fuir tu avais des 
ailes, malicieuse béte ! propos qu'accompagnaient 
toujours force coups, dont j'eus en peu d'heures 
une large plaie à la cuisse. 

De retour nous trouvâmes que la vieille s'était 
pendue au roc , pour la crainte qu'elle eut, ainsi 
qu'il est à croire, du courroux de ses maîtres, 
ayant laissé s'enfuir la pucelle àvee moi. Ils loué- 
rent son courage et sa fidélité, la détachèrent, 
et la jetèrent la corde au col, comme elle était, 
à val des rochers, puis entendsrmt à manger, 
ayant lié la fille en un coin; et, tout en buvant, 
parlaient d'elle : Qu'en allons-nous faire? disait 
l'un , et comment la punirons«nous de cette johe 
esca,pade? Comment? dit un autres en la jetant 
£^près cette vieille. Mais non, ajouta-t<41; elle a 
mérité pis pour nous avoir trahis autant qu'en 
elle était; car afin que vous le sachiez, si cette 
belle eàt su tant faire que d'arriver chea ses par 
ir. 3 
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rens/pas un de nous n'en échappait; notre re- 
traite découverte, on eût pris des mesures sures 
pour lious exterminer tous. Traitons -la donc en 
ennemie, qui nous a voulu faire du pis qu'elle 
pouvait , et lui rendons la pareille ; que sa mort 
ne soit pas si prompte; inventons un supplice 
qui la fasse long-temps languir dans les tour- 
mens et lentement expirer. Puis ils cherchaient 
quel genre de mort serait le plus douloureux; et 
un se prit à dire : Écoutez une rare et nouvelle 
invention y qui vous plaira, ou je me trompe 
fort; l'âne doit mourir, c'est la justice, étant 
couard et paresseux, et de plus ayant fait le ma- 
lade pour avoir occasion de s'enfuir avec la don- 
zelle, dont il est fauteur' et complice; égorgeons- 
le demain sitôt qu'il sera jour, et lui ouvrant le 
ventre, tirons -en les entrailles; puis au creux 
de la bête étfîpée, logeons cette demoiselle vi- 
vante , bien et dûment cousue dans la peau du 
baudet, la tête seulement dehors, afin qu'elle 
puisse respirer ; ainsi l'un dans l'autre empa- 
quetés , portons - les là - haut sur quelque roche ; 
friande pâture aux vautours. Et considérez, je 
vous prie, ce que ce sera, pour cette tendre et dé- 
licate personne, d'habiter le corps d'un âne mort, 
endurer sur ce roc bràlant toute l'ardeur du so- 
leil, la ftirie des insectes, la faim toujours crois- 
sante, et n'avoir moyen d'abréger de pareils 
tourmens. Je laisse à part ce qu'elle souffrira de 
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l'infection de cette charogne et d'une fourmi- 
lière de vers, qui, à travers les chairs de l'âne, 
pénétrant jusqu'à elle, la déchireront toute 
vive. 

Chacun là-dessus s'écria; chose ne leur parut 
à tous mieux imaginée. Cependant je me lamen- 
tais et déplorais mon triste sort, pensant que 
j'allais mourir d'une mort si cruelle à la fleur de 
mes ans, et, privé de sépulture, devenir le tom- 
beau de cette malheureuse fille. 

Or, était-il à peine jour; tout à coup entre avec 
fracas une troupe de gens armés , qui se saisissent 
des voleurs et les emmènent garottés au gouver- 
neur de la province. Avec eux de fortune était le 
jeune homme amoureux de cette. belle fille et 
son fiancé, qui lui-même les avait conduits jus- 
qu'au repaire de ces larrons, et lors, ayant re- 
couvré sa belle, la fit monter suf moi, et l'em- 
mena chez lui.Partout où nous passions, les villages 
entiers accouraient au-devant de nous; et bonnes 
gens de nous faire fête , et de nous caresser et 
s'éjouir avec nous de l'heureux événement que 
j'annonçais de loin par un braire éclatant, 
faisant office de trompette dans cette espèce de 

■ 

triomphe. 

. Au logis , je fus traité en âne favori de ma jeune 
maîtresse, qui n'avait garde d'oublier le compa- 
gnon de sa fuite et de sa captivité, avec elle jà 
destiné à ce barbare supplice. Par soii ordre ex- 
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près on tœ donna foin, paille, avoine , orge de 
quoi saouler un chameau. Mais lors plus que ja- 
n^ais je maudissais Palestre de m'avoir fait âne et 
non chien ; car je vois mâtins à toute heure en- 
trer à la cuisine, en emporter force reliefe de 
belles et bonnes viandes, et s'en remplir très 
tien le ventre, comme chiens savent faire étant 
de noces. • 

A quelque temps de là , sur le récit que fit ma 
maîtresse à son père des obligations qu'elle m'a- 
vait, et dû zèle que j'avais montré poiu» son 
service, le père me voulant récompenser, com- 
manda qu'on me lâchât dans les prés où pais- 
saient les jumens poulinières. Ainsi, selon lui, 
j'allais vivre en toute liesse , n'ayant souci que de 
paître l'herbe et saillir ces belles cavales ; et pour 
tout autre âne , à vrai dire , c'eût été contente- 
ment. Arrivés *que ncms fûmes au haras , on me 
^it avec les jumens qui le matin allaient en pâ- 
ture. Mais il eût été mal, je crois, que la chose 
passât ainsi sans quelque disgrâce pour moi^ Au 
lieu de me lâcher dehors emmi les prés, selon 
l'ordre du maître, pour paître en liberté, le chef 
du haras me laissait à sa femme M^apole, qui 
m'attachait au moulin, et là me faisait tourner 
tant que durait le jour, à moudre son orge et son 
grain. Encore, si j'eusse travaillé pour la maison 
seulement ! Mais elle prenait à moudre le blé des 
voisins, dont elie se payait en Êirine, et le tout à 
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mes dépens 9 trafiquant ainsi des fatigues de mon 
pauvre cal ; et ce qui était de pis , c'est que l'orge 
qu^on lui donnait pour ma nourriture, elle me 
le faisait bien moudre , mais non pas pour moi ; 
car, de la farine se faisaient beaux gâteaux au 
four, belles fouaces , et ne m'en restait à moi que 
le son pour mes repas. Que si par hasard on me 
menait avec les cavales au pâtis ^ je me voyais de 
tous cotés assailli par ces étalons, qui, me croyant 
là v^iu pour m'ébattre avec leurs femellesf, me 
poursuivaient à coups de pied, me déchiraient à 
belles dents, dont je pensai périr maintes foia 
victime de la jalousie de messieurs les chevaux. 

Telle vie n'était pas pour me refaire ; aussi d^ 
vinsse en peu de temps maigre et décharné, 
n'ayant ni pâture aux champs , ni repos à la mai- 
son ; de plus on me menait souvent à la monta* 
gne y et j'en revenais chargé de bois : c'était là le 
comble de mes maux. D'abord il me fallait gravir 
au haut et au loin des pentes escarpées, des sen- 
tiers raboteux, où l'on me donnait pour conduc^ 
teur un petit scélérat d'enfant qui me faisait en- 
i^ager; car il ne cessait de me battre, encore que 
j'allasse mon grand trot, et me frappait, non d'un 
bâton, mais d'une massue pleine de nœuds, et 
toujours au même endroit, où bientôt, par l'effet 
des continuel horions, s'ouvrit une plaie vive, 
sur laquelle le traître allait frappant toujours. 
Puis , des charges qu'il me mettait parfois sur le 
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dos y il n'est éléphant qui n'en eût été assommé. 
Où la descente était la plus roide et pénible ^ c'é- 
tait là qu'il redoublait de coups. Si ma charge 
mal agencée venait à pencher d'un côté^ en 
ôter de ce côté pour l'ajouter de l'autre , et réta- 
blir l'équilibre, c'est ce qu'eût fait tout bon ânier; 
mais lui, d'une grosse pierre qu'il ramassait en 
chemin, faisant le contre-poids à la partie pe* 
santé, augmentait d'autant mon fardeau; sans 
compter qu'au pied du coteau, nous traversions 
à gué une petite rivière ; là où mon brave con- 
ducteur, soigneux de ménager sa' chaussure, me 
sautait en croupe et passait ainsi sans se mouiller. 
Que si d'aventure je tombais accablé sous le faix, 
alors vraiment, alors mon sort était à plaindre; 
car de descendre pour m'aider à me relever, soit 
en me soutenant de la main, ou en m'allégeant 
au besoin d'une part de mon fardeau, le petit 
maraud n'avait garde; mais, sans s'émouvoir, 
commençait à me donner de son bâton sur la tête 
et sur les oreilles, tant que pour faire cesser 
cette rage , force m'était de me remettre de moi-» 
même en pieds. Mais un beau jour il s'avisa d'une 
invention pour achever de me désespérer. Ayant 
fait un bouchon d'épines fort piquantes, bien 
arrangées en rond, les pointes en dehors, il me 
le pend sous la queue. Lors, à chaque pas que 
je faisais, ainsi qu'on peut croire, les épines me 
meurtrissaient de mille piqûres, sans que je les 
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pusse éviter^ portant avec moi cette pelotte hé- 
rissée d'aiguilles qui me battait au derrière. Si je 
pensais m'y soustraire en ralentissant mon pas, le 
bâton m'atteignait aussitôt ; voulant échapper aux 
coups, je me déchirais moi-même. Bref, il avait 
pris à tâche de me faire mourir. 

Endurant ainsi chaque jour des maux infinis, 
une fois je perdis patience, et lui détachai un coup 
de pied dont U se souvint, et m'en voulait tou- 
jours depuis, ayant ce coup de pied sur le cœur. 
Or, avint qu'un jour on lui dit d'apporter de 
quelque hameau, non tant voisin de chez nous, 
certaine» étoupes , à quoi faire il se devait servir 
de moi. M'ayant donc mené sur le lieu et chargé 
d'un tas de ces étoupes liées sur mon dos et af- 
fermies d'une double corde étreinte avec un bâ- 
ton , il me préparait ce ncmveau tour de son mé- 
tier. Un tison brûlant qu'il avait au partir dérobé 
de l'âtre, quand nous fûmes en voie assez loin, 
il le fourre dans ses étoupes , lesquelles d'abord 
prenant feu , ( et ce pouvait-il autrement ? ) me 
voilà enveloppé de flamme et de fiimée, prêt à 
brûler, si une mare, par bonheur, ne se fût 
trouvée proche, où je me jetai à corps perdu, et, 
me roulant dans la vase, éteignis cet incendie; 
après cpioi je repris mon chemin, sûr de n'être 
pas ars, au moins pour cette fois, n'y ayant 
moyen de rallumer ces étoupes mouillées comme 
il eût bien voulu , le bourreau. Mais force lui faX 
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d'y rçnèncer et de me laisser en- vie. 
arrivant au logis, encpi^ trouva -t« il manière de 
faire entendre que j'étais cause de tout le mal^ 
m'étant) ce disait^il j en passant iro|té tout exprès 
èontré uû^ fèur. Aiusi échappai^e par mirade au 
feu des étoupes. 

Mais ce petit scélérat , acharné à me p€$rsé-* 
cuter, me joua bientôt d'un autre tour pire 
encore que celui-là. Me ramenant de la mon*» 
tagne avec du bois sur le dos tant que j'en pou- 
vais porter, il vend ma charge à un quidam ha-- 
bitant de ces quartiers; et revenu à la maisc»i 
smis un seul fagot , pour s'exempter des étrivière& 
^ ^ui ne lui pouvaient faillir, il forge contre moi 
d'in^gnes calomtiiesi : Maître, ce dit-il, à quoi 
bon nourrir cet kne Ikinéant , qpi ne nous rend 
mil service? Puis, sais-tu quelle habitude il â 
prise depuis peu ? De si loin qu'il voit femme ôa 
fille en fleur d'âge , belle et jolie , rien ne la sau^ 
rait tenir qu'il ne rompe son lien pour courir 
après, comme ferait quelque amant à la vue de 
sa msatresse ; et mon drôle se prend à braire et 
à la mordre et ' baiser amoureusement , et pis si 
Ton n'y donnait ofdrè. Vrai , j'ai peur qu'un de 
ces jours il ne nous fasse quelque affaire; car 
tout le^^monde s'en plaint. Quand telle chaleur 
lui monte, il rompt et renverse tout. A cette heure 
cncoï^e qu'a-t-il fait? Je le ramenais du bois chargé 
de bourrées; il voit uiie femme passer au long de 
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shampis, «t maître âne de ruer et de jeter là 
a* «barge à travers le chemin; et, si gens de là 
«ntour ne fussent tôt accourus au secours de la 
pauvrette, Dieu sait ce qu'a en allait fai(e, la te- 
««t déjà sous soi en devoir de besogner d'é^ 
iraxÈge façon. 

Ce que le maître entendant: Vraiment, dit^T,. 
s II est amà que ce méchant âne ne veuille porter 
ctiarg« m marcher, et qu'encore il coure sus à 
femmes et fiHes, tuez-le; j'en suis content; don- 
ne»^ les tripes aux chiens, et la chair aux ou- 
▼«er»; et, si quelqu'un demande ce qu'il est de- 
'^o, noHs dirons que les loups Tont mangé. Qui 
^ a«e alors? Ce fot mon coquin de conducteur 
Il me voulait tuer sur4e<J,amp; mais de fortune 
« trouvait là un bonhomme de nos voisins qui, 
par un «onseU miUe fois pire, me sauva la vie 
"«mmouis. Vous ^riez de grands sots, dit-U, 
de p«^pe ainsi un animal qui vous peut encore 
être utUe, et cela pour ime bagatelle; car enfin 
q»eï est son défont? Trop de vigueur le fait courir 
à toute femelle; eh bien, châtr«Je, croyez-moi; 
<*« qu'il aura perdu cette gahmte humeur, vous 
te verrez docile et doux, porter le bât, tourner k 
»eide, et travailler à plaisir. Que si nul de vous 
ne s'entend k faire cette opération, j'ai «^aire 
pour l'heure et ne puis; mais dans deux joui» 
je reviens îei, et en un tour de main, je vous le 

"f^às doux: Ciowmmw un <><».<>«.> 
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Cet avis fut approuvé; chacun demeura d'ac* 
cord qu'il n'était rien plus à propos. Moi je gé- 
missais et me lamentais, pensant que j'allais d'âne 
encore devenir eunuque, et je ne voulais plus 
vivre , délibéré de mettre fin à ma triste destinée, 
ou par m'abstenir de manger, ou en me jetant 
en bas de quelque rocher , pour conserver l'homme 
dans l'âne, et mourir du moins tout entier. Mais, 
le même soir à nuit close , nouvelles vinrent du 
village à la métairie, que le jeune seigneur et sa 
femme, sauvée avec, moi des brigands, étaient 
morts par étrange cas. Se promenant au long du 
rivage de la mer une après<lînée, comme ils s'é- 
battaient sur la grève , le flot soulevé tout à coup 
les engloutit ; et ainsi étaient disparus.; commune 
fin à tous les deux, et d'infortunes et d'amours. 
Ce qu'entendant , nos gens qui voient la maison 
sans mmtres, autres que bien anciens et cassés 
de vieillesse , prennent leur parti de ne plus de- 
meurer en servitude ; et faisant main-basse sur 
tout, s'en vont, qui de-çà, qui de-là, chacun 
avec ce qu'il avait pu attraper ; là où le maître 
du haras, mieux que nul autre, fit sa main, aidé 
de sa femme et de nous, de moi s'entend et des 
autres bêtes, sur lesquels il mit son butin. Nous 
partîmes ainsi emportant bagues et biens à foi^ 
son , et toute nuit marchâmes par chemins de 
traverse âpres et malaisés ; que s'il me fâchait de la 
fatigue, j'étais aise aussi d'échapper à cette mau«- 
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dite opération; et fîmes tant par nos journées ^ 
que nous vînmes en une ville de Macédoine^, 
grande et peuplée ^ qui s'appelait Beroê. Là nos 
conducteurs s'arrêtèrent en résolution d'y de- 
meurer et de nous vendre , comme ils firent un 
jour de foire en plein marché. Le crieur nous fit 
mettre en rang et nous criait au plus offrant. 
Gens s'approchèrent pour nous voir et nous 
marchander, examinant puis l'un, puis l'autre, et 
de temps en temps nous levaient le pied, nous 
regardaient aux dents et nous tâtaient les jambes; 
tant qu'à la fin tous furent vendus, hors moi 
dont personne ne voulut ; et déjà le crieur me 
renvoyait , disant : Ceïui-là n'a pu trouver mar- 
chand; quand fortune qui se jouait à me faire 
éprouver tant" d'accidens divers, m'amena un 
nouveau maître, non tel que j'eusse pu souhai- 
ter; car c'était un de ces vagabonds, dé ces quê- 
teurs qui vont portant par les campagnes la 
déesse de Syrie , et la font mendier de maison en 
maison , homme déjà sur l'âge et le plus sale 
bardache de toute sa confrérie, lequel ayant of- 
fert de moi un demi- écu, fut pris au mot,' et tout 
sur-le-champ m'emmena, bien malgré moi qui 
gémissais d'avoir à servir telles gens. 

Arrivés que nous fumes où demeurait Philèbe 
( car ainsi avait-il nom ), de loin il s'écria tant 
qu'il put: Holà, ho ! fillettes, accourez voir votre 
nouveau galant; je vous ai acheté, mesdemoi-p 
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selles, un vigoureux Cappadocien qui va vous* 
servir à souhait. Ces demoiselles c'étaient les in* 
famés débauchés de la séquelle de Philèbe, qui 
tous sortirent à sa voix, pensant bien trouver 
quelque fort et roide jeune drôle avec lui. Mais 
quand ils ne virent qu'un âne conduit à la longe 
par Philèbe, ib se prirent à le brocarder: Non^ 
non, ce n'est pas là un serviteur pour nous. Bien 
est-ce ton époux, mignonne, que tu nous amè-^ 
nés, et où as-tu pris ce beau mari? N'en serais-tu 
point déjà grosse? Bon prou te fasse; puiçsiezs 
vous avoir lignée qui vous ressemble ! 

Le lendemain , ils se mirent à l'ouvrage , comme 
ils disaient. Pr^nièrement ils habillèrent la déesse 
et me la chargèrent sur le dos ; puis nous sor-^ 
tîmes de la ville , et allant par pays , arrivâmes 
en un bourg. Là , on m'établit port&'Dieu ; je ne 
bougeais, tandis que la sainte pénaille faisait 
rage de danser et de souffler dans ses, flûtes avec 
mille contorsions et grimaces épouvantables^ 
roulant les yeux, tordant le col, la tête renver^ 
sée , leurs mitres en arrière , ils se tailladaient le& 
bras avec des épées , se coupaient la langue avec 
les dents, et remplissaient de sang toute la place 
àl'entour; ce que voyant, j'entrai dans des peura 
non pareilles, doutant qu'il ne fallut aussi du 
sang du baudet de la déesse. Après s'être ainsi 
déchiquetés, ils commencèrent leur quête, et 
recu^Uirent des assistans d'abord force menu<f 
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cooimaÎ€f puis des provisions de toute espèce 
que ces bonnes gens leur apportaient , qui un 
baril de vin, qui un sac de farine, du pain, du 
fromage, des figues, et jusqu'à de l'orge pour 
Tâne. C'était de ces dons qu'ils vivaient et entre- 
tenaient la déesse dont j'étais porteur. 

Or, un jour s'étant accointés , dans quelque 
village, d'un jeune rustre grand et fort, ils l'a^- 
mènent au logis et se font par lui besogner en la 
manière accoutumée de tels abominables bar- 
daches. Moi, témoin de ces infamies, je n'y pus 
tenir davantage , et d'indignation oubliant ce que 
j'étais : O Jupiter! m'écriai-je. Cela du moins 
voulais-je dire ; mais mon gosier me trahit et ne 
produisit qu'un braire qui fut entendu de de- 
hors; car d^aventure passaient par-là quelques 
paysans , lesquels , ne sais comment , ayant perdu 
teur âne, l'allaient cherchant de tons côtés , et 
n'eurent pas sitôt ouï la tempête de ma vois, 
que croyant avoir découvert ce dont ils étaient 
en quête, sans hucher, ni parler à ame, ils en- 
trent, et trouvent nos gens empêchés avec ce 
ooqoin et virent très bien ce qu'ils faisaient , non 
sans lire , ainsi qu'on peut croire ; et sortant , 
s'«i vont dire à qui voulut l'entendre , ce' cpii se 
passait là'^edans. Si bien qu'en peu de temps le 
conte en courut partout. Eux, de honte qu'ils 
enreiit de se voir reconnus pour ce qu'ils étaient , 
dès ta nuit suivante délogent et partent sans 
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bruit. Chemin faisant ils murmuraient y blasphé- 
maient^ pestaient contre n)oi qu'ils appelaient 
leur dénonciateur, m'accusant d'avoir à dessein 
et malicieusement révélé le mystère. Je prenais 
patience, et me serais peu soucié de leurs malé- 
dictions; mais venus en un endroit qui semblait 
fort solitaire, ils s'arrêtent, et m'ayant ôté la 
déesse et ma housse et tout, ainsi nu, m'atta- 
chent à un arbre, puis de leurs fouets garnis 
d'osselets , me (donnent à tour de bras sur le dos 
et partout, m'avertissant à chaque coup d'être à 
l'avenir plus discret, et de tout voir sans rien 
dire. Davantage, ils me voulaient tuer comme 
celui qui seul avait causé le scandale, outre 
la perte non petite que ce leur était de quitter 
^itot le pays; et l'eussent fait, sans la déesse qui 
fort les embarrassait , étant là gisante à terre ; et 
si n'y avait nul moyen de la voiturer autrement. 
Par quoi force leur fut de me laisser la vie. 

De là , relevant leur madone , ils $e remettent 
en voie, et le soir nous vînmes coucher en une 
maison des champs appartenant à im . homme 
riche qui pour lors s'y trouvait, et tenant à grand 
honneur d'avoir chez soi la déesse , nous recueil- 
lit, nous logea et nous fit grand'chère, Làj il 
m'en souvient, je courus un péril extrême, et ce 
fat que le maître du logis ayant reçu naguère 
en présent de quelque sien ami du quartier 
d'àne sauvage, le cuisinier l'avait pris et le de- 
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vait accommoder. Mais il le perdit faute de soin y 
l'ayant possible laissé dérober à quelque chien ; 
dont ce pauvre homme craignant les coups qui 
ne lui pouvaient faillir , et peut-être pis , résolut 
de se pendre haut et court , comme il allait faire , 
si sa femme y à mon dam^ ne l'en eût gardé. Ne 
veuille pour cela mourir, ce lui dit -elle, mon 
ami; il y a remède à tout, si tu m'en veux croire. 
Prends l'âne de ces mendians, et le menant à 
l'écart, tu le tueras, l'écorcheras; puis coupant 
habilentient le quartier gauche de derrière, ap- 
porte-le sous ton manteau et le prépare pour le 
maître en guise de ce gibier. Ce qui restera du 
baudet , nous le jetterons quelque part dans ces 
fondrières; on croira qu'il s'est perdu et l'on n'y 
pensera plus. Vois-tu comme il est gras et refait 
et meilleur de tout point que l'autre? Mon 
homme goûte ce conseil. Oui vraiment, femme, 
tu dis bien : c'est le seul moyen de me soustraire 
aux fouets et à la torture. 

Pendant que ce bourreau et sa femme tenaient 
ainsi conseil entre eux, moi qui entendais leur 
devis, je compris d'abord où cela allait aboutir, 
et vis bien qu'il ne me restait pour échapper aux 
couteaux qu'un moyen, c'était de m'enfuir, 
comme je fis, rompant mon lien et détalant, 
après- quelques ruades en l'air, du côté de la 
maison, où j'entrai tout courant jusqu'en la salle 
à manger. Là, le maître du logis était à table 
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avec ses hôtes ^ tes prêtres de la déesse. Eatraot 
de vitesse lancé, je donne au travers des convives 
et renverse du choc tables et guéridons. Je 
croyais avoir bien imaginé cela pour me tirer 
d'affaire^ pensant qu'on m'allait arrêter et mettre 
quelque part en lieu «ùr pour me garder à l'a- 
venir de semblables vivacités ; mais autrement en 
alla; car me croyant enragé, ces gens s'arment 
contre moi de .coutelas et d'épieux , et étaient en 
point pour me faire un mauvais parti, si je ne 
me fusse sauvé dans une chambre voisine où 
devaient coucher mes maîtres, et où je ne fus 
pas plus tôt qu'on m'y enferma sous clef. 

Le lendemain, au plus matin, nous partîmes 
les mendians et moi qui toujours portais la 
déesse, et vînmes en un autre gros bourg non 
moins habité que le premier, où ils s'avisèrent 
d'une toute» nouvelle invention, qui fut de dire 
que la déesse ne s€^ pouvait bonnement loger en 
maison bourgeoise; mais qu'il la fallait mettre 
avec la divinité du Ueu, Ces gens bien vcdon tiers, 
ouvrant le sanctuaire qu'habitait leur déesse gran- 
dement honorée d'eux , y placèrent la nôtre fort 
révérendaisement. Pour nous , on nous donna 
logis en une assez pauvre maison. Estant de- 
meurés là quelque e^ce,de temps y et voulant 
ensuite se rendre à la ville voisine, mes maîtres 
redemandèrent leur déesse aux gens de l'endroit , 
qui les laissèrent «ntrer daas le templi^ et eux- 
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mêmes la reprendre. Après quoi nous nous mimes 
en chemin,. Or est à savoir que ces bons prêtres , 
àVheure du départ, entrés seuls dans le temple, 
en avaient dérobé une coupe de fin or qui était 
là pour oârande, et l'emportaient cachée .sous 
l'imagé de la déesse ; de quoi ceux du bourg s'a- 
perçurent quand nous fumes partis, et envoyè- 
rent gens après nous, qui étant à cheval, bien 
montés, ne mirent guère à nous atteindre, arrê- 
tèrent ces coquins de mendians, les. appelant 
scélérats , impies , et rédemandaient le vase sacré , 
lequel , ayant fouillé partout , ils trouvent au giron 
de la déesse; si, prennent au corps mes larrons 
convaincus de ce sacrilège , les emmènent liés au 
bourg, et les retiennent en prison, pour le procès 
leur être fait; et la déesse cependant, que j'avais 
jusque-là portée, fut placée en un autre temple, 
et la coupe remise en son lieu. 

Le jour suivant il fut résolu par publique déli- 
bération , qu'on me vendrait et tout ce qui avait 
appartenu à ces quêteurs, et je fiis vendu de fait 
à un homme, non du pays, mais d'un village voi- 
sin , boulanger de son métier, qui ayant acheté 
le même jour au marché dix boisseaux de blé, 
me les met très bien sur le dos, et me touche 
ainsi chargé vers le lieu de sa demeure. Quand 
nous y fumes arrivés, d'abord on ine mène au 
moulin, où entrant je vis nombre de bêtes, dont 
j'allais être camarade, et y avait là plusieurs 
II. 4 
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meules que ces bêtes faisaient tourner ; partout 
ce n'était que farine. Quant àmoi, comme nou- 
veau venu qui avais porté tout le jour charge si 
pesante et cheminé par la traverse y on me laissa 
reposer pour l'heure ; mais le lendemain , dès 
qu'il fiit jour, on me couvrit la tête d'un sac, 
puis on m'attache au bras de la meule. Je savais. 
Dieu merci, ce que c'était de moudre, l'ayant 
trop bien appris ailleurs ; mais je n'en fis pas 
semblant , dont mal me prit ; car ces gens-là , me 
voyant faire le rétif, armés chacun d'un fort 
bâton, m'entourent que je n'en voyais rien, ayant 
la tête dans un sac, et tous à la fois me chargent 
d'un merveilleux accord, ce qui me fit aussitôt 
partir et tourner comme un sabot; par où je 
connus qu'il est vrai ce que l'on dit communé- 
ment, que sot est le serf qui attend pour obéir la 
main du maître. 

Cependant je maigrissais à vue d'œil, et devins 
bientôt si chétif que le boulanger résolut de se 
défaire de moi. Si me vend à un jardinier tenant 
un jardin, non guère grand, qu'il avait pris à 
affier. C'était là toute notre besogne. Me voilà 
donc chaque matin portant ,des herbes au mar- 
ché, lesquelles mon maître laissait aux reven- 
deurs -de telles denrées , piûs me ramenait au 
logis, et là faisait devoir de fouir, semer, sarder 
et arroser planches et carreaux. Je demeurais 
tout ce temps oisif; mais je n'en étais de rien plus 



ou l'ane. 5i 

aise; au ccmtraire) ma condition me semblait pire 
que jamais ; car il était hiver alors , et le pauvre 
homme , qui ne gagnait pas de quoi se vêtir lui- 
même, n'avait garde de me couvrir coiitre le 
froid; avec ce que j'étais toujours les pieds dans 
la boue , fors seidement quand il gelait 9 qu'à 
peine me pouvms*je soutenin sur- le verglas et la 
terre dure. Pour vivre , nous n'avions tous deut 
que quelques méchantes feuilles de chicot^e dont 
les plus amères me demeuraient. 

Or^ ime fois entre les autres, nous nous en 
allions au jardin; passe un homme de haute 
taille, soldat ainsi qu'on pouvait voir à sa sou- 
breveste , lequel commence à nous parler dans 
le langage des Italiens , et demanda au jardinier 
où il allait avec, cet âne. À quoi lui bonnement, 
comme je pense , ne compr^ant m<]^, le regar- 
dait sans rien répondre , * ce que l'autre tint à 
mépris / se fâche et lui donne de son fouet. Le 
villageois saisit mon homme, d'un croc en jambe 
le reaverse, l'étend au beau milieu du chemin , 
et le tenant sous soi terrassé , des pieds et des 
poings le meurtrissait, et d'une grosse pierre qu'il 
trouva. Le soldat, du commencement, se défen* 
dait quoique abattu .et le menaçait de son épée , 
par où l'autre averti de ce qu'il devait craindre , 
lui tire Tépée du fourreau et la jette au loin , puis 
recommençait à le battre. Le soldat, se voyant 
en ce point, usé de finesse, fait le mort. L'autre 
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prit peur 9 ^ùàiid il le vit ainsi sans mouvement^ 
et tout effrayé 9 le laissé là^ monté siir moi, pique 
à la ville , emportant avec soi l'épée. A la ville 
venu y il avait un compère , lequel se chargea du 
jardin; et lui, de crainte des poursuites, se retire 
avec moi chez un autre sien compagnon et ami. 
Le lendemain ayant délibéré entre eux, ce qu'ils 
trouvèrent de plus expédient pour mon maître , 
ce fut de le cacher dans i;n bahut. Quant à moi , 
on me lie les pieds, et à l'aide d'un bâton passé 
entre mes jambes, ils me portent à deux en une 
chambre haute, où l'on me tint enfermé. 

Le soldat cependant, sur la route, ainsi que 
j'étendis depuis, s'étant relevé à toute peine et 
acheminé vers la ville, tiioulu de coups et mal en 
point , fut rencontré de ses camarades , auxquels 
il raconte t^ut au long ce qui lui était avenu , et 
l'action désespérée de ce maraud de jardiiiier. 
Ëlix aussitôt prennent son parti , et ayant, je ne 
«aïs comment, découvert où nous étions, y vien»- 
nent accompagnés des magistrats du * lieu et de 
leurs familiers, un desquels entré, fait sortir tout 
le monde de la maison ; tout le monde dehors , le 
jardinier ne paraissait point. Soldats de criei* qu^ii 
est dedans , et gens de répondre que non et d'af- 
firmer aVec serment n'y avoir céanâ homme ni 
béte, âne ni mulet que ce fut. Grand débat là- 
dessus, grands cris de part et d'autre, grande 
rumeur dans tout le quartier. Moi qui de mon 
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grenier entendais ce vacarme , toujours sot,, et 
toujours curieux mal à pcopros^ j'avance la tête . 
un bien petit hors de la fenêtre pour regarder en 
bas , et voir ce que c'était. Mais je ne sus si bien , 
faire, qu'ils n'aperçussent mes oreillçs, et me 
voyant , tous s'écrièrent , et par ainsi ceux du 
logis furent convaincus de mensonge. Ou entre 
alors , on fouille partout ; mon maître fut trouvé 
par les gens de justice , tapi dans son bahut. Us 
le prennent, l'emmènent, le mettent en prison, 
pour son procès lui être fait ; et moi , me dévalant 
tout ainsi qu'on m'avait guindé , ils me donnent 
au soldat pour dédommagement. S'il en £i:^t ri et 
brocardé , de mon apparition là-thaut et de la 
manière dont j'avais aidé à découvrir mon maître , 
il n'est 3 à besoin de le dire; pn çn fit le dicton 
qui coxirt : guigne baudet à. la fenêtre. 

Ge que devint après cela le pauvre jardinier, 
je ne sais. Mais le soldat qu'il avait battu , jae 
vendit dès le lendeniain , • et eut de moi cinq 
beaux écus. Celui qui m'acheta était le serviteur 
d'un homme merveilleusement riche et puissant , 
faisant sa demeure ordinaire à Thessalonique , 
ville principale de Macédoine , et voici quel était 
l'office de ce serviteur. 11 .préparait les mets par- 
ticuliers du n^sdtre ; et il av^it un frère dans la 
même maison, esclave comme lui, excellent ^pâ- 
tissier, et de pliispanetier, qui faisait le pain 
pour leur seigneur. Ces deux vivaient, logeaient 
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ensemble ^^ ainsi que bons frères , toute besogne 
faisaient en commun, tout profit partageaient 
entre eux. Us m'installent en leur logis. Or , par 
le devoir de leur charge , ils assistaient aux repas 
du maître, et retournant en rapportaient force 
reliefs de toute façon , l'un de chair et de pois- 
son , l'autre de tartres et de gâteaux , et laissant 
te tout à ma g^rde , s'en allaient au i>ain. Moi qui 
de si long^temps n'avais goûté pain ni viande , je 
quittais volontiers mon s^voine pour faire hon- 
peur aux mets pi'éparés par mes maîtres. Us fu- 
rent ui^ temps qu'Us ne s'en donnèrent de garde 
rentrsgit au logis , et tie s'avisaient qu'il manquât 
chose de leur provision, à cause qu'il n'y parais- 
sait guère $ttr la quantité, joint que j'usais de 
discrétion au comniencement, et prenais de tout 
un peu^ m^p bientôt j'y fis moins de façon ^ 
m'assurant sur leur peu de soin ; je choisissais le 
plus beau et le ineilleur, dont je me bourrais à 
}yon escient , comme s'il n'eut rien coûté , ce qui 
fit qu'ils s'en aperçurent et entrèrent en soupçon 
Fun contre l'autre, tant qu'ils en vinrent aux in- 
jures ^ s'appelant fripon, voleur, larron des com- 
muns profits, et de là en avant, tenaient compte 
de tout par le menu fort exactement. 

Faisant si bonne chère et vivant à mon aise , 
j'esngraissais et revins bientôt en meilleur point 
que jamais j^eusse été : rond, poli, le poil luisant ; 
c'était plaisir de me voir; dont les deux frères 
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s'étonnèrent , ne pouvant comprendre comment 
je me portais si bien, quand toute. mon avoine 
restait dans la mangeoire, ^ans que jamais j'y 
touchasse. Ils se doutent du fait; et pour^ s'en 
éclaircir, un beau jour, font semblaht de s'en 
aller au bain ; mais ils demeurèrent derrière là 
porte en àguet , d'où par quelque ouverture ils 
virent toute ma fstçùn de faire; car n'ayant nul 
soupçon de l'embûche,. dès que je les sentis de- 
hors, je commençai mon repas. Eux d'abord se 
prennent à rire , voyant l'étrange parasite qui 
vivait à leurs dépens ; puis, appellent à ce spec- 
tacle leurs camarades ; on accourt , et gens de 
rirent d'éclater, mais si haut et si fort le long 
des galeries, que le bruit en vint jusqu'au maître, 
qui voulut savoir ce que c'était; et comme on lui 
eut dit la chose , il se lève de table , vient , et 
entr^ouvrant quelque peu Fhuis, me voit que 
j'entamais un morceau de sanglier. Ce fut à lui 
de rire pour lors. Il entre où j'étais, et croyez qu'il 
me déplaisait d'être ainsi surpris par le maitre en 
flagrant délit de gourmandise et de friponnerie , 
bien qu'il ne s'en fît que gaudir et se tenir les 
côtés , le bon seigneur. Il voulut que tout sur- 
le-champ on me conduisit en la salle, où me fut 
servi sur la table de beaucoup et diverses choses 
que baudets n'ont coutume de manger, telles que 
potages, viandes, poissons, et ragoûts à toutes 
sauces. Moi qui voyais que fortune me commen- 
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çait à sourire , ayant quelque espérance aussi ^ 
que ce qui d'abord n'était que jea, me pourrait 
devenir occasion de sortir de cette misère,, encore 
que je vinsse de me bourrer, je me remis à man- 
ger comme si j'eusse été à jeun , au grand plaisir 
des spectateurs , . dont les éclats de rire et les ap- 
plaudissemens remplissaient toute la salle. Quel-* 
qu'un mémie s'avisa de dire : Que ne lui verse-^-on 
du vin ? Ce qui fut aussitôt fait par commande-* 
ment du maître ^ et j'en avalai un bon trait $an$ 
me faire prier. 

Le maître donc voyant en moi un animal rare 
et curieux, fit payer par son trésorier à celui qui 
m'avait acheté, deux fois ce que je lui coûtais , 
et me donna pour gouverneur un jeune homme 
sien affranchi, lequel eut -charge de m'instruire 
et me montrer mille gentillesses pour divertir sa 
seigneurie, à quoi il n'eut pas grand'peine; car 
au moindre mot je faisais tout ce qu'on voulait. 
Il m'apprit à me tenir à table en grave person- 
nage, modestement' couché, appuyé sur le coude, 
à lutter bras à bras et danser avec lui , à faire Si- 
gne de oui et de non , toutes choses pour les- 
quelles je n'avais pas besoin de leçons. Cela fit 
du bruit dans le pays; on ne parlait que de mes 
talens et de l'âne de monseigneur, qui mangeait 
à table, dansait, et faisait cent choses surpre-> 
nantes. Mais ce qui plus les étoniiait, c'est que 
je répondais par signe et toujours juste à leurs 
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propos; ayant soif, je demandais à boire, en cli* 
gnant de l'œil à l'échanson; dont chacun démène- 
rait ébahi et faisait de grandes exclamations , ne 
se doutant pas qu'il y avait un homme caché dans 
cet âne ; et moi je triomphais et me riais en moi- 
même de Terreur de ces gens. On m'apprit aussi les 
allures les plus commodes pour le maître, quand 
il me chevauchait en «voyage ou à la promenade. 
U n'était mulet au pays qui allât l'amble mieux que 
moi. J'avais un fort bel équipage, et portais mon- 
seigneur en magnifique arroi ; housse de pourpre 
brodée d'or, mors d'argent à bossettes d'or, tê- 
tière garnie de plaques d'or et de grelots, et de 
sonnettes qui sonnaient fort plaisamment. 

Ce bon Méneclès, notre maître, n'habitait pas, 
comme j'ai dit, d'ordinaire aux champs, mais s'y 
trouvait alors pour une telle occasion. U avait 
pi<omis à sia ville un spectacle de gladiateurs , et 
ces gladiateurs étant prêts et le temps venu de 
les montrer, il lui* fallait s'en retourner à Thessa- 
lonique. Nous partîmes donc un matin. Le maî- 
tre me montait quand il se rencontrait quelque 
pas difficile ou danget'eux aux voitures. Or, à no- 
tre entrée dans la ville , il n'y eut nul si empêché 
qui n'accourût pour me voir; car ma renommée 
me précédait , et chacun avait ouï parler des pro- 
diges de mon adresse et de mon intelligence. Mon 
maître d'abord me fit voir privément chez lui aux 
personnes de distinction qu'il invitait exprès à de^» 



58 L4 LUCIADE 

repas magnifiques^ et dans ces grands jours de 
gala, j'étais la pièce principale dont il festoyait 
ses amis. Mais mon gouverneur me montrait à 
tout venant pour de l'argent , dont il acquit en 
peu de temps bonne somme de deniers. Il me te- 
nait en une salle basse , n'ouvrant qu'à ceux qui 
lui donnaient certain prix pour me voir et être 
spectateurs' de mes faits surprenans. Il n'en ve- 
nait guère qui ne m'apportassent à manger de 
choses et autres, et surtout de ce qui semblait 
le moins convenir à un àné. Mangeant donc quasi 
tout le jour, et soupant chaque soir à table avec 
la meilleure compagnie, je ne pouvais manquer 
d'engraisser, comme je fis , et pris bientôt un em- 
bonpoint merveilleux, dont avint qu'une dame 
étrangère fort riche , de figure agréable , pour 
m'avoir une- fois vu dîner, me trouvant le ^ plus 
bel âne du monde, s'éprit pour moi de telle 
amour (touchée aussi .comme je crois de ma 
gloire et de mes talen»), qu'elle* en perdait le 
repos, et délibérée à toiit prix de satisfaire sa 
passion, vient parler à mon gouverneur, lui of- 
frant tout ce qu'il voudrait moyennant qu'elle 
pût passer avec moi une nuit; lui, sans autre- 
ment se soucier de ce qu'elle pourrait faire de 
moi, demande tant : marché fut fait, et le soir 
même, revenant de souper avec le maître^ nous 
la trouvâmes qui m'attendait. On avait apporté 
pour eHe force matelas. et coussins mois et par- 
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Aimés , des couvertures et des tapis , dont on 
nous fit un lit*à terre ^ après quoi, tous ses gens 
sortirent et se couchèrent comme ils purent de* 
vaut la porte de la chambre. 

Elle , restée seule avec moi , d'abord allume 
une grande lampe dont la lueur éclairait partout. 
Puis debout près de cette lampe , s'étant dépouil- 
lée toute nue, elle prit de l'essence d'une cer- 
taine fiole, en. versa sur soi, s'en oignit, et à 
moi aussi me parfuma le corps et le museau sur- 
tout d'une soëve odeur; puis me baisa et me cares- 
sait avec pareil langage et toute telle façon comme 
si j'eusse été son amant. Enfin me prenant par ma 
longe, elle m'entraîne sur le lit. Je n'avais nulle en- 
vie de me faire prier, la voyant belle de tout point, 
avec ce que la bonne chère , et le vin vieux que 
je venais de bofre, me rendaient assez disposé à 
la satisfaire; mais je ne savais comment m'y pren- 
dre , n'ayant touché femelle depuis ma métamor- 
phose. Une chose encore me troublait; j'avais 
peur de la' blesser, voire même de la tuer, qui 
eût été pour moi une fâcheuse affaire. Il ne me 
semblaitpas que, fait comme j'étais, femme si gente 
et délicate me pût recevoir sans en mourir. Mais 
l'expérience me fit voir que je m'abusais; car 
emportée par ses désirs , elle s'étendit sous moi ^ 
et de ses bras me tirant à soi et se soulevant du 
corps , me mit dedans tout entier. Moi , pauvre , 
je craiignais encore et me retirais bellement pour 
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la ménager. Mais elle, tant plus je. reculais, tant 
plus me serrait et s'enferrait de tout ce que je lui 
dérobais. A la fin donc pour lui complaire (aussi 
que je pensais valoir bien, tout âne que j'étais, 
l'amant de Pasiphaé), la voulant servir à gré, je 
fus ébahi que je me trouvai petitement outillé 
pour la demoiselle , et connus que j'avais eu tort 
d'y faire tant de façons. J'eus assez affaire toute 
la nuit à la contenter, tant elle était amoureuse et 
infatigable au déduit. Sitôt qu'il fit jour, eHe se 
leva et partit , étant convenue du ' même prix 
pour les autres nuits. 

Mon gouverneur par tel moyen s'enrichissait; 
et un jour, ainsi que j'étais .enfermé avec cette 
femme, voulant faire sa cour au maître, il lui va 
dire qu'il avait quelque chose à lui montrer, un 
tour de plaisant exercice qu'il m*àvait appris, di- 
sait-il; lui conte ce que c'était et l'amène sans 
bruit à là porte, d'où, par une fente', il nous vit 
moi et ma belle couchés ensemble. Cela lui pa- 
rut singulier. Si pensa d'en tirer parti pour, le^ 
jeux qu'il devait donner , croyant faire chose 
agréable » tous ses concitoyens, s'il les régalait 
de ce spectacle. Dans ce dessein, il recomtnande 
le secret à sqs gens , leur fait expresses défenses 
d'en parler à qui que ce fût; afin que nous puis- 
sions, dit -il, au jour de la fête, le produire sur 
le théâtre avec quelque femme condamnée, et 
qu'il là caresse aux yeux de toute l'assemblée qui 
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en verra Tébattement. Peu après, on m'amène 
une femme condamnée aux bétes, à laquelle on 
dit de me parler et de me toucher, pour d'abord 
nous accoutumer lun à l'autre; et finalement 
venu le jour des magnificences de mon maître, 
ils djélibérèrent et conclurent de me faire paraître 
au théâtre en cette façon. 

Il y ^vait un fort grand lit d'écaillé de tortue 
de l'ïndc, tout incrusté d'or, sur lequel on me fit 
monter et me coucher la femme avec moi; et 
puis ^ on nous plaça, âne, femme, lit et tout, sur 
une machine qui à force d'engins et de poulies, 
en moins de rien nous transporta au beau milieu 
de rassemblée. Ce ne fut qu'un cri, quand je pa- 
rus, de tous les endroits du théâtre, et des ap- 
plaudissemens sans fin. Un couvert somptueux 
était dressé près de nous , où bientôt nous fumes 
servis de tout ce dont gens délicats ont accou- 
tumé de dîner : valets de tous côtés , écuyers 
pour trancher, beaux, jeunes échansons pour 
nous verser à boire dans des coupes de fin or. 
D'abord mon gouverneur, qui était là présent, 
me commanda de manger. Mais moi, je n'en vou- 
lus rien faire, de honte que j'avais dé tant de 
monde et d'être à tabïe en plein théâtre; aussi 
que j'appréhendais fort qu'il 41e saillît de quelque 
part un ours, un tigre ou autre béte. Comme j'é- 
tais en cette peine, quelqu'un passe portant des 
couronnes et guirlandes de toutes sortes de fleurs, 
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et des roses fraîches parmi y ce que je ne vis pas 
plus tôt, que je me jette au bas du lit. On crut 
que j'allais danser; mais m'approcha&t de ces 
fleurs, je commence à choisir entre toutes, et 
trier une à une les roses les plus belles, et en 
broutais les feuilles à mesure, lorsqu'aux yeux 
des assistans qui me regardaient étonna, ma 
forme extérieure d'animal se va perdant peu à 
peu, et enfin disparait du tout; si bien qu'il n'y 
avait plus d'âne, mais à sa place Lucius nu comme 
quand il vint au monde. 

Dire le bruit qui se fit lors, et combien ce 
changement surprit toute l'assemblée, ne serait 
pas chose facile. On s'émeut, chacun, parle ainsi 
qu'il l'entendait. Les uns me- voulaient brûler vif 
tout sur-le-champ comme sorcier, monstre de 
qui l'apparition pronostiquait quelque malheur^ 
d'autres étaient d'avis de m'interroger d'abord, 
pour voir ce que je pourrais dire , et décider 
après cela ce qu'il faudrait faire de moL Cepen- 
dant je m'avance vers le préfet de la province ^ 
qui d'aventure était venu voir l'ébattement defe 
jeux^ et lui conte d'en bas au mieux qu'il me fiit 
possible, comme une femme de Thessalie, en me 
frottant de quelque drogue , m'avait fait âne de* 
venir, le suppliant de me vouloir garder en pri- 
son , tant que par enquête il eût pu savoir la 
vérité du fait ; et le préfet : Dis-nous un peu ton 
nom^ tes parens, ton pays; il n'est pas que tu 
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n'aies quelque part des amis qu'on puisse con- 
naître? Je lui répondis 9 et lui dis : Mon nom à 
moi est Luçius, et celui de mon frère Caïus, et 
avons commun le surnom^ tous deux auteurs 
connus par différens ouvrages. J'ai écrit des bis* 
toires;il a composé^ lui^ des vers élégiaques^ 
étant avec cela bon devin ; et sommes de Patrais 
d'Àchaïe. Ce qu'entendant le magistrat : Vrai- 
ment , dit-il, tu es né de gen^qui, de tout temps, 
me furent amis et mes bons hôtes , qui plus est , 
m'ayant reçu et festoyé chez eux en toute coui^ 
toisie y et suis témoin que tu dis vrai y te connais-' 
sant bien pour leur fils. Cela dit^ il se lève, 
m'embrasse et me mène en son logis, me faisant 
caresses infinies ; et cependant arrive mon frère 
qui m'apportait bardes, argent et tout ce dont 
j'avais besoin. Le préfet, en pleine assemblée , 
me déclara franc et libre. J'allai avec mon frère 
au port , où nous louâmes un bâtiment , et fîmes 
nos provisions pour retourner au pays. 

Mais avant de partir, je voulus visiter cette 
dame qui m!avait tant aimé lorsque j'étais âne, 
dans la pensée qu'homme elle m'aimerait davan- 
tage encore. J'allai donc chez elle qui fut aise de 
me voir^ prenant plaisir, comnie je crois, à la 
bizarrerie de l'aventure. Elle me convie à souper 
avec elle et passer la nuit, à quoi volontiers je 
consentis , ne voulant pas faire le. fier ni mécon- 
naître mes amis du temps que j'étais pauvre béte. 
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Je soupe le soir , parftimé , couronné de cette 
chère fleur qui , après Dieu , m'avait fait homme, 
et ainsi faisions chère Ue. Le repas fini , quand il 
fut heure de dormir, je me lève, me déshabille 
et me présente à elle triomphant, comme certain 
de lui plaire plus que jamais ainsi fait. Mais 
quand elle me vit tout homme de la tête aux 
pieds, et que je n'avais plus rien de l'âne : Va- 
t'én , me dit-elle , va , crachant sur moi dépitée ; 
sors de ma maison, misérable, que je ne t'en 
fasse chasser. Va coucher où tu voudras. Et moi 
tout étonné demandant ce que j'avais fait : Non , 
tu ne fus jamais, dit-elle, l'ânon que j'aimai d'a- 
mour, avec qui j'ai passé tant de si douces nuits; 
ou si c'est toi, que n'en as-tu gardé telles ensei- 
gnes à quoi je te pusse connaître? C'était bien la 
peine de changer pour te réduire en ce point , et 
le beau profit pour moi d'avoir un pareil magot 
au lieu de ce tant plaisant et caressant animal. 
Cela dit, elle appelle ses gens qui. m'emportent 
l'un par les pieds, l'autre par les épaules; et me 
laissent au milieu de la rue, tout nu, tout par- 
himé, fleuri, en galant qui ne m'attendais guère 
à coucher cette nuit sur la dure. L'aube com- 
mençant à poindre, nu, je m'en cours au vaisseau 
où je trouvai mon frère, et le fis rire du récit de 
mon aventure. Nous mîmes à la voile par un vent 
favorable, et eh peu de jours vînmes au pays 
sans nulle fâcheuse rencontre. Je sacrifiai aux 
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dieux sauveurs et fis les offrandes d'usage pour 
mon heureux retour , étant à graud'peine recous, 
non c^ la- gueule du loup, comme on dit^ mais 
de la peau de l'âne où m'avait emprisonné ma 
sotte curiosité *. ' 

' Voyez note a. 
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{i) Tùm snbnixa gejubus^ in lecto. prôna : Âge tu, luctalor. 

meâîam corporis partem valenter aggressus percutç, ynlnusque 

* ■ • 

adige profundiùs. Nudam vides, utere promptiùs, injice introrsiùs 

telun^, deihdè introrsiùs flectes iterùm impellens,«absconde et corn- 

prime, nec quieqaain huic«certâinrni adjicias intervalli. Cave autem 

ne citiùs qiiàm jusserim telam extradas; sed incarvans adversarium 

însequece :'quo prostrato rursùs eertanûni.incinnbé*, quoàd lassus 

. ' . ... 

victusqae deficias , et sudore ^Î8 madefac^us. Ego in risum effusus : 
yèllem, magîstrà, iiiquam, à me quoque aliqaa hujusmodi tibi 
(>r£cepta tradi, in qiûbus'mitii obtenperes velim. Sed jam te érige; 
poneqaç sedens data dextrâ inihi'reconcilieris : nam tempus est jam 
dormiendi. • . 

Yoici comment ce morceau est traduit dans Tédition de Belin de 
Balu: 

« Elle tombe aussitôt sur les siehs (ses genoux) en s'arrangeant 
a sur le lit, et me tourna le dos. « Ça, beau luttieur, me dit-elle , 
a TOUS voilà eft présence, préparez^vous au comèat, avaïicez;'por- 
a tez-vous encore plus avant. Vous voye:^ votre adversaire nu , ne 
a Tépàrgrtez pas ; etd'àtioFd il est à^propos de Tenlàcer fortement; 



68 NOTES 

a eosaite il faut le pencher, fondre sur lui, tenir ferme, et ne lais- 
a ser aucun intervalle entre vous deux. S'il commence à lâcher 
« prise , ne perdez pas un moment; enlevez-le et tenez-le en Kair 
« en le couvrant de votre corps, et continuant de le harceler; mais* 
« surtout ne vous retirez pas en arrière avant que vous en i|yez 
a reçu Tordre; courbez son dos en voûte; contenez-le par-dessous ; 
a donne2-lui de nouveau le croc-en-jambe, afin qu'Une vous 
« échappe pa^ ; tenéz-le bien et pressez vos mouvemens : lâchez-le, 
a le voilà terrassé , il est tout en nagé. » fe pûtiis^'uB grand éclat 
Cl de rire, puis je répris : Notre maître , il me prend fentàisie de 
a vous prescrire à mon tour quelque petit exercice. Songez à m'o- 
tt béir ponctuellement. Reiev«z-voQs et asseyez-vous; avancez une 
tt main officieuse-; caress6z-m'en iëgèrement , et promenez-la sur 
« moi; enlacez-moi bien,, et Ihites-moi tomber dans les bras du 
« sommeil. » 

Ce morceau et les précédens sont d'autant plus intéressans , que 
presque tous les termes technique» de la lutte et du pugilat s'y 
trouvent rassemfilés. Malheureusement le texte n'est pas venu très 
pur jusqu'à nous. : 

(2) L'invention de cette fable charmante est due à Lucins de 
Patras; c'est de lui que Lucien parait l'avoir empruntée. Cependant 
Photius, dans sa Bi])li«théqi*e , Cod.-cxxix , p. 540,' doute si ce 
n'est pas au contraire Lucius qui a prb de Lucien le sujet de ses 
Métamorphoses ;'CaLr on ne sait lequel de ces deux écrivains a vécu 
le premier : mais il y.-a lieu de croire , ainsi que l'observe lé savant 
patriarche, que Lucien n'a fait qu'abréger le récit élégant, mais 
souvent trop diffus, de Lucius. Qpe serait-ce si ni l'un ni l'autre 
n'était le véritable auteur de cèlfe fiction, et que nous eussions, 
sous le litre de l'Ane, une de ces agréables fables milésiennes dont 
la lecture a^it tant d'attrait pour Aristide, et qui étaient estimées 
des anciens comme un chef-d'œuvre de narration. Deux réflexions 
pourr.aientj%ndrecetteopinionprd)able. Apulée , au commencepicnt 
de son Ane d^Or, insinue que ce sujet est une fable milésienne, 
et si l'on considère le style dont la fable attribuée à Luci^ est écri- 
te, on sentira qu'il différé essentiellement de celui de cet auteur, . 
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par une simplicité touchapte et une nalyeié qui décèlent plutôt les 
premiers sièples littéraires 4e la Grèce, que celui 4e8 Anionins. 
Quoi qu'il en soit, ce sujet a paru si heureux que , depuis Lucien , 
d'antres auteurs l'ont encore employé avec succès. Apulée en a fait 
la base de son roman; et, sans parler des Italiens, et de VAsino 
itOro ie Machiayel, chez nous l'ingénieux auteur de Gt2&{à5 en 
a tiré l'épisode de la caverne des voleurs, qui n'est pas le moins 
piquant de son ouvrage. 
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LA*version faitèparAihyot des Pastorales de Longus, 
bien que pemplie d'a^ëment, comme tdUt le monde sait, 
est incomplète et ine:t^a,cte; noh^ qu'il ^âit eii dessein de 
s'écarter eiî riel^ dti'texte'de l'hauteur, mais c'est que d'a- 
bord it' n'-eut point l'ouvrage gsec entier, dont il n'y 
avait en ce temps-là que des copies fort «mutilées. Car 
tous les anciens manuscrits de I;.ongus Qnt des lacunes 
et des &at^ considérables /et ce n'est que depuis peu 
qu'en en comparant plusieurs, on est parvenu à sup- 
plé^r l'un pàrTautre, et à donner de cet auteur un texte 
lisible* Pfûs^ 'ionyot, lorsqu'il entreprit cette traduc- 
tibn,.qui*{lrt de se| premiers ouvrages, n'était pas aussi 
habile qu'il le devint dans la suite,, et cela se voit en beau- 
coup d'endroits op. il ne fend point le sens de l'auteur, 
partoift assee- clair et facile, faute dé l'avoir entendu. Il 
y a aussi des passages qu'il a*eiitendus et n'a point voulu ' 
traduire. Enfin , il a fait ce travail avec une grande né- 
gligence , et tombe à tous coups dans des fautes que le 
moindre degré d'attention lui eût épargnées. De sorte 

^ Voir, dans le 4** volume , la lettre à M. Renouard , et toute «la polé- 
mique au sujet de la découverte du fragment; voir aussi la Correspon- 
dance à cette époque. 
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qu'à vrai dire, il s'en faut de beaucoup qu'Amyot n'ait 
donné en français le roman de Longus ; car ce qu'il en 
a omis exprès, ou pour ne l'aToir point trouvé dans son 
manuscrit , avec ce qu'il a mal rendu par erreur ou au- 
trement > fait en somme plus de la moitié du texte de 
l'atAeur, dont sa version ne représente que certaines 
parties, des phrases, des morceaux bien traduits parmi 
beaucoup dfi contre-sens, et- quelques passages rendus 
avec tant de grâce et d^ précision, qu'il ne se peut rÎBn 
de mie.ux. Aussifi^est-on appliqué à conserver avec soin 
dans cette nouvelle tradtiction j^nsqu'aux moindres traits 
d'Amyôt conformes à l'original , en siq^pléant le reste 
d'après le texte tel que, nous .l'avons aujourd'hui, et il 
semble que c'était là. tout ce qui se pouvait faire. Car 
de vouloir dire en d'autres' termes qe qu'il avait si heu- 
reusement exprimé dans sa traduction ,#cela n'eût pas 
été r^sonnable,' non plus, que d'y respecter ces longues 
traînées de langage, comme 'dit Montaigne » dans les- 
quelles croyant développer la pensée de soiï «auteur» 
car il n'eut jamais d'autre but > il'dit ^uelquefoi&4out le 
contraire, ou même ne dit rien du tout. Si quelques 
personnes toutefois ^'approuvent pas qu'on ose tou- 
cher à cette version , depuis si long - temps adirée 
comme un modèle de grâce et de naïveté , on les pjie 
de considérer queJelle qu'Amyot Va donnée , personne 
nç la lit'mainteiant. Le Longus d'Amyot, imprimé une 
seule fois il y. a piu& de deux siècles, n'a reparu depuis 
qu'avec une foule de corrections , et des pages entières 
de suppléinens , ouvrage des liouveaux éditeurs qui , 
pour en remplir. les lacunes et remédier aux contre- 
sens les plus palpables d'Amyot , se sont aidés comme 
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ils Qnt pu d'une Ëiible version latine/ et ainsi ont fait 
quelque chose* qui n'est ni Longus ni' Amyot. C'est là 
cç qu'on lit aujourd'hui. Le projet n'est donc pas nou- 
yeaù de retoucher la yersibn d'*Amyot ; et si on le passe 
à ceux-là qui n'ont pu avoir nulle idée de l'original , en 
fera-t-on un crime à quelqu'un qui:^ voyant les Ëmtes 
d'Amyot changées plutôt que corrigées par ses é(}iteùrs, 
aura entr^pri» de rétablir dans cette ti^aâuctipn , avec le 
vrai sens de l'auteur ^ les belles et naïves expressions de 
$on interp^te ? Un ouvrage , une composition ,, une 
œuvre créée ne se peut finir ni retoucher que 'par celui 
qui l'a conçue; mais il- n'en va pas ainsi d'une traduc- 
tion,. quelque beHte qu'elle -soit; et cette Vénus qu'A- 
pelle laissa imparfaite, on aurait -fiû là terminer, si c'eût 
été une'copie^ et la corriger mênie d'après l'original. 

Nous ne savons rien de l'auteur dé ^e petit roman : 
son nbm même n'est ^as bien connu. On lé trouve di- 
versement écrit en tête des^yïeux^exenjplaires, et il n'ten 

est fait nulle mention dans les oiotices que Suidas et 

» 

Photius nous*ont laissées de beaucoup d'ancîfens écri- 
vains : silence d'autant pli» -surprenant, qu'Us n'ont pas 
négligé de nommer «de froids imitateurs de-Longus, tels 
qu'Achille Tatius et'Xéiiophon d'Ephèse. Ceux-ci con- 
trefaisant son style, copiant toutes ses phrases 'et ies 
Ëiçons-de dire,, témoignent assez en quelle estime il était 
de leur temps. On n''imîte guère que ce qui est géAéra- 
iement approuvé. Nicétas Eugénianus , dont l'ouvrage 
se trouve dans quelques bibliothèques, n'a presque fait 
que mettre en vers la prose de Longus. Mais le plus 
malheureux de tous ceux qui ont tenté de s'approprier 
son langage et ses expressions , c'est Ëumathius ; l'au- 
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teiir du roman - des Amours d'Ismène et d'Isménias^ 
Quant* à Héliodore , eè qu'il, a de commun a^ec notre 
auteur se réduit à quelques traits qu'ils ont pu puiser 
aux mêmes sources , et ire suffit pas pom; prouye/* que 
l'un d'etix ait imité l'autr^. .Quoi qu'il en soit y on Toit 
queie s^le de Loi^us a servi de modèle à la plupart de 
ceux qui ont écrit en. -grec de ces sortes de fables que 
nous appelons romansr Jl avait lui-même imité d'autres 
écrivains plus 'anciens. On. ne peut douter qu'il n'ait pris 
des poçtes erotiques , qui étaient en nombre infini ^ et 
de la nouvelle comédie^ ainsi qu^'on* i^ajqpélait , la 'dis- 
position de son sujiet*, et beaucoup de. détails,, dont 
même quelques-uns se reconnaissent, encore dans les 
fragmens de Ménandra jet des autres comiques* H a su 
choisir avec goût et unir habilement toiis c^ matériaux, 
pour en coipposer un récit où la grâce de l'expression 
et la naïveté des peintures se fpnt admirer dan» l'ex- 
trême simplicité du sujet. Anissi aura-t-on peine à croire 
qu'un tel ouvrage ait pu paraître au ittiliëu de la barba- 
rie du siècle de Théodose', ou même plus tard^xon^me 
quelques savans l'ont conjecturé. . . 
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LIVRE PREMIER. 

I 

En l'île de Lesbbs , chassant dans un bois con- 
sacré aux- Nymphes , je vis la plus belle chose que 
j'aie vue en ma vî'e , une iniàge peinte, unç his- 
toire d'atoouf . Le-pàrc*, dk soi-même , était beau ; 
fleurs n'y manquaient, arbres- épais, fraîche fon- 
taine qui nouprissadt et* les arbres et Jes fleurs ; 
msds la peintupe, plus plaisante encore que tout 
le reste,' était d'un sujet ânx)uretix et de merveil- 
leuic artifice ; tellement que plusieurs , même 
étrangers , tjui 'en avaient ouï parler , venaient là 
dévots aux Nymphes , et curieux de voir cette 
peinture. Femmes s'y voyaient accouchant , au- 
tres enveloppant de langes des enfans , des petits 
poupards exposé^ à la merci de forttine', bêtes 
qui les nourrissaient , pâtres qui les enlevaient , 
jeunes gens unis. par amour, des pilotes en mer. 
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des ennemis à terre qui couraient le pays , avec 
Bien d'autres choses , et toiites amoureuses , les* 
quelles je regardai en si grand plaisir , et les 
trouvai si belles , qu'il me prit envie de* les cou- 
cher par* écrit. Si cherchai quelqu'un qui me les 
donnât à entendre par le menu ; et ayant le tout 
entendu 9 en composai ces quatre livres, que je 
dédie comme? fine offrande à Amour, aux Nym- 
phes et à Pan, espérant que le conte, en sera 
agréable à plusieurs manières de gens ; pour ce 
qu'il peut servir à giiérir le malade , • conscJer le 
dolent, remettre eh mémoire de ses amours celui 
qui autrefois aura été amoureux, et instruire 
celui qui ne l'aura encore point été. Car .jamais 
ne fut rien ni ne sera qui* se puisse tenir d'aimer, 
tant qu'il y aura beauté au monde , et que lés 
yeux regarderont. Nous-mêmes, veuille- le Dieu 
que sages puissions ici parler des autres ! 

Mitylène est ville de Leàbos , belle et grande , 
coupée* de canaux p^r. l'eau de la mer qui flue 
dedans et tout à l'entour , ornée de ponts de pierre 
blanche et pôIie; avoir, vous diriez non une ville , 
mais comme un amas de petites îles. Environ huit 
ou neuf lieues loin de cette ville de Mitylène , un 
riche homme avait une terre : plus bel héritage 
n'était en toute la contrée; bois remplis de gi- 
bier, coteaux revêtus de vignes, champs à porter 
frôniqnt , pâturages pour le bétail , et le tout au 
long de la liarine , où le flot lavait une plage 
étendue de sable fin. 
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En cette terre un chevrier nommé Lamon^ 
gardant son trjDiïpeau, trouva un p^tit enfant 
qu'une de ses chèvres allaitait , et voici la manière 
comment. Il y avait un hallier fort épais de ronces 
et d'épines , tout couvert par-dessus de lierre , et 
au dessous, la *ten:e feutrée d'herbe menue et 
délicate, sur laquelle était le petit enfant gisant. 
Xà ' s'en courait cette chèvre , de sorte que bien 
souvent on ne savait ce qu'elle devenait , et aban- 
donnant son chevreau, se tenait' auprès de l'enfant. 
Pitié vint ;à Lamon da çheVreau délaissé. Un jour 
il prend garde par où elle allait y sur le chaud du 
midi ; la suivant à la trace, il voit comme elle en- 
trait ^us le hallier doucement et passait ses pattes 
tout b^u par dessus Tenfant, peur de lui faire mal ; 
et l'enfant pr.enait à belles inains son pis comme 
si c'eut été^ mamelle 9è nourrice. Surpris, ainsi 
qu'on pedt pens^ , il approche , et trouve que 
c'était up petit gançon, beau, bien fait, et en 
plus riche maillot que convenir ne setnbLait à tel 
abandon ; car il était enveloppé d'un • màntelet 
de pourpré avec une agrafé d'or, près de lui était 
un petit couteau à manche d'ivoire. 

Si fut ^ntre deux d'emporter ces enseignes de 
reconnaissance, sans autrement se soucier de 
l'enfant ; puis ayant honte de ne se montrer du* 
moins aussi humain que sa chèvre, quand la nuit 
fut venue il prend tout, et les joyaux, et l'enfant, 
et la chèvre qii'il conduisit à sa f Anme Myrtale , 
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laquelle , ébahie , $' écria si à cette heure les chè- 
vres faisaient de petits garçons»? et Lamon lui 
conta tout, comme il l'avait 'trouvé gisant et la 
chèvre le nourrissant, et comment il avait eu 
honte de le laisser périr. Elle fut bien d'avis que 
vraiment il ne l'avait pas du faire; et tous deux 
d'accord de l'élever, ils serrèrent ce qui s'était 
. trouvé* quant et lui, disant partout qu'il est à 
eux, et afin que le nom même sentît mieux son. 
paiiteur , l'appelèrent Daphnis. ^ 

A quelques deux ans de là, un berger des en- 
virons, qui avait nom Dryas, vit une tout<g pa- 
reiller chose et trouva semblable aventure. .Un 
antre était en ce canton , qii'oh appelait l'antre 
des Nymphes, grande et grosse roche creuse par 
le dedans, toiite ronde par ïe dehors, .et dedans 
y avait les figures des Nymphes,-, taillées de 
pierre,, les pieds sanH chaussure, les bras nus 
jusques aux épaules, les cheveux épars autour du- 
cou, ceintes sur les reins, toutes ayant le visage 
riant et la contenance telle comme si elles eus- 
sent balle epsembjie^ Du inilieu de la roche et du 
plus creux' de l'antre' sourd^it une fontaine , dont 
l'eau , qui s'épandait en forme <le bas^n , nour- 
rissait ià au devant une hei*be fraîche et touffue y 
. et s'écoujait à travers le beau pré verdoyant. On 
voyait attachées au roc forcé seilles à traire le 
lait, force flûtes et chalumeaux, offrandes des 
anciens past^rs. 
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En cette caverne une brebis, qui naguères avait 
agnelé, allait si souvent, que le berger la crut 
perdue plus d'une fois. La voulant châtier, afin 
qu'elle demeurât au troupeau, comme devant, 
à paître avec les autres, il coupe un scion de 
franc osier, dont il fit un collet en manière de 
lacs courant, et s'en venait pour ^'attraper au 
creux du rocher. Maïs quand il y fut, il trouva 
autre chose : il voit la brebis donner son pis à 
un enfant , avec amour et douceur telles que 
mère autrement n'eût su faire ; et l'enfant , de sa 
petite bouche belle et nette,, pour ce que la 
brebis lui léchait le visage aptes qu'était saoul 
de téter, prenait sans un seul cri puis l'un puis 
l'autre bout du pis, de grand appétit. Cet enfant 
était uiae fille , et avec elle aussi , pour marques 
à la pouvoir un jour connaître, on avait laissé 
une coîffe de réseau d'or , des patins dorés et des 
chaussettes brodées d'or. 

Dryas estimant cette rencontre venir expressé- 
ment des Dieux , et instruit à la pitié par l'exem- 
ple de sa brebis, enlève l'enfant dans ses bras, 
met les joyaux dans son bissac , non sans faire 
prière aux Nymphes qu'à bon heu pût-îl éle- 
ver leur pauvre petite suppliante; puis, quand 
vint l'heure de remenér son troupeau au tect , 
retournant au lieu de sa demeurance champêtre , 
conte à sa femme ce qu'il aivait vu, lui montre 
ce qu'il avait trouvé , disant qu'elle ne ferait que 

H. 6 
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bien si elle voulait de là en avant tenir cet enfant 
pour sa fille, et comme sienne la nourrir , sans 
rien dire de telle aventure. Napé , c'était le nom 
de la bergère, Napé 9 de ce moment, fut mère à 
la petite créature et tant l'aima qu'elle paraissait 
proprement jalouse de surpasser en cela sa bre- 
bis, qui toi^urs l'allaitait de son pis: et pour 
mieux faire croire qu'elle fut sienne , lui donna 
aussi un nom pastoral , la nommant Chloé. 

Ces deux enfans en peu de temps devinrent 
grands, et d'une beauté qui semblait autre que 
rustique. Et sur le point que l'un fut parvenu à 
l'âge de quinze ans , et l'autre de deux moins , 
Lamon et Dryas en une même nuit songèrent 
tous deux un tel songe. Il leur fiit avis que les 
Nymphes, celles-là même de l'antre où était cette 
fontaine, et où Dryas avait trouvé la petite fille , 
livraient Daphnis et Chloé aux mains d'un jeune 
garçonnet fort vif et beau à merveille, qui avait 
des ailes aux épaules, portait un petit arc et de 
petites flèches, et les ayant touchés tous deux 
d'une même flèche, commandait à l'un paître de 
là en avant les chèvres, et à l'autre les brebis. 
Telle vision aux bons pasteurs présageant le sort 
à venir de leurs nourrissons, bien leur fâchait 
qu'ils fussent aussi destinés à garder les bêtes. 
Car jusque-là ils avaient crii que les marques 
trouvées quant et eux leur promettaient meil- 
leure fortune, et ^ussi les avaient éfevés plus dé- 
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licatement qu'on ne fait les enfans des ber- 
gers, leur Éaisapt apprendre les lettres, et tout 
le bien et honneur qui se pouvait en un lieu 
champêtre; se résolurent toutefois d'obéir aux 
Dieux touchant l'état de ceux qui, par leur pro- 
vidence, avaient été sauvés, et, après avoir com- 
muniqué leurs songes ensemble, et sacrifié en 
la caverne à ce jeune garçonnet qui avait des 
ailes aux épaules ( car ils n'en eussent su dire le 
nom), les envoyèrent aux champs, leur ensei- 
gnant toutes choses que bergers doivent savoir ; 
commient il feiut faire paître les bêtes avant midi , 
et comment après que le chaud est passé; à quelle 
heure convient les mener boire, à quelle heure 
les ramener au tect; à quoi il est besoin user de 
la houlette, à quoi de la voix seulement. Eux pri- 
rent cette charge avec autant de joie comme si 
c'eût été quelque grande seigneurie, et aimaient 
leurs chèvres et brebis trop plus affectueusement 
que n'est la coutume des bergers; pour ça qu'elle 
se sentait tenue de la vie à une brebis, et lui dé sa 
part se souvenait qu'une chèvre l'avait nourri. 

Or était-il lors environ le commencement du 
printemps, que toutes fleurs sont en vigueur, 
cell^ des bois, celles des prés, et celles des mon- 
tagnes. Aussi jà commençait à s'ouïr par les 
champs bourdonnement d'abeilles, gazouille- 
ment d'oiseaux, bêlement d'agneaux nouveau- 
nés. Les troupeaux bondissaient sur les collines , 
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les mouches à miel murmuraient par les prai- 
ries , les oiseaux faisaient résonner les buissons de 
leur chant. Toutes choses adonc faisant bien leur 
devoir de s'égayer à la saison nouvelle ^ eux aussi y 
tendres, jeunes d'âge, se mirent à imiter ce qu'ils 
entendaient et voyaient. Car entendant chanter 
les oiseaux, ils chantaient; voyant bondir les 
agneaux, ils sautaient à l'envi; et, comme les 
abeilles, allaient cueillant des fleurs, dont ils je- 
taient les unes dans leur sein , et des autres ar- 
rangeaient des chapelets pour les Nymphes; et 
toujours se tenaient ensemble, toute besogne 
faisaient en commun, paissant leurs troupeaux 
l'un près de l'autre. Souventefois Daphnis allait 
faire revenir les brebis de Chloé, qui s'étaient 
un peu loin écartées du troupeau ; souvent Chloé 
retenait les chèvres trop hardies voulant monter 
au plus haut des rochers droits et coupés; quel- 
quefois l'un tout seul gardait les deux troupeaux , 
pendant le temps que l'autre vacquait à quelque 
jeu. Leurs jeux étaient jeux de bergers et d'en- 
fans. Elle , s'en allant dès le matin cueillir quel- 
que part du menu jonc, en faisait une Cage à 
cigale, et cependant ne se souciait aucunement 
de son troupeau; lui, d'autre côté, ayant coupé 
des roseaux, en pertuisait les jointures, puis les 
collait ensemble avec de la cire molle , et s'appre- 
nait à en jouer bien souvent jusques à la nuit. 
Quelquefois ils partageaient ensemble leur lait 



OU leur vin, et de tous vivres qu^its avaient por- 
tés du logis se faisaient part l'un à l'autre. Bref > 
on, eût plutôt vu les brebis dispersées paissant 
chacune à part, que l'un de l'autre séparés Daph- 
nis et Ghloé. 

Of^ parmi tels jeux enfantins, Amour leurvou^ 
lut donner du souci. En ces quartiers y avait une 
louve, laquelle ayant naguère louveté, ravissait 
des autres troupeaux de k proie à foison , dont 
elle nourrissait se& louveteaux ; et pour ce , gens 
assemblés des villages d'alentour faisaient la nuit 
des fosses d'une brasse de laideur et quatre de 
profondeur, et la terre qu'ils en tiraient non 
toute, mais la plupart, répandaient au loin; 
puis étendant sur l'ouverture des verges lon- 
gues et grêles, les couvraient en^ semant par-des- 
sus le demeurant de la terre, afin que la place 
parût toute plaine et unie comme devant; en 
sorte que s'il n'eût passé par-dessus qu'un lièvre 
en courant, il eût rompu les verges j qui étaient , 
par manière de dire, plus faibles que brins de 
paille, et lors eût-on bien vu que ce n'était point 
terre ferme, mais une feinte seulement. Ayant 
£ait plusieurs telles fosses. en la montagne et eu 
la plaine, ils ne purent prendre la louve, car 
elle sentit l'embûche; mais fiirent cause que plu- 
sieurs chèvres et brebis périrent, et presque 
Daphnis lui-même par tel inconvénient. 

Deux boucs s'échauffèrent de jalousie à cosser 
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run contre l'autre, et si rudement se heurtèrent 
que la corne fut rompue; de quoi sentant grande 
douleur celui qui était écorné, se mit en bra- 
mant à fuir , et le victorieux à le poursuivre , 
sans le vouloir laisser en paix. Daphnis fut marri 
de voir ce bouc mutilé de sa corne; et, se cour- > 
rouçant à l'autre, qui encore n'était content de 
l'avoir ainsi laidement accoutré , si prend en son 
poing sa houlette et s'en court après ce poursui- 
vaut. De cette façon le bouc fuyant les coups , et 
lui le poursuivant en courroux, guère ne regar- 
daient devant eux; et tous deux tombèrent daïis 
un de ces pièges , le bouc le premier et Daphnis 
après , ce qui l'engarda de se faire du mal , pour 
ce que le bouc soutint sa chute. Or au fond de 
cette fosse, il attendait si quelqu'un viendrait 
point l'en retirer et pleurait. Chloé ayant de loin 
vu son accident , accourt , et , voyant qu'il était 
en vie, s'en va vite appeler au secours un bou- 
vier de là auprès. Le bouvier vint : il eût bien 
voulu avoir une corde à lui tendre, mais ils n'en 
purent trouver brin. Par quoi Chloé déliant le 
cordon qui entourait ses cheveux, le donne au 
bouvier, lequel en dévale un bout à Daphnis, et ' 
tenant l'autre avec Chipé , tant firent-ils eux deux 
en tirant de dessus le bord de la fosse , et lui en 
s' aidant et grimpant du mieux qu'il pouvait , que 
finalement ils le mirent hors du piège. Puis reti- 
rant par même moyen le bouc , dont les cornes 
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en tombant s'étaient rompues toutes deux ( tant 
le vaincu avait été bien et promptement vengé ) , 
ils en firent don au bouvier pour sa récompense y 
et entre eux convinrent de dire au logis , si on le 
demandait, que le loup l'avait emporté. 

Revenus ensuite à leui*s troupeaux , les ayant 
trouvés qui paissaient tranquillement et en bon 
ordre , chèvres et brebis ^ ils s'assirent au pied 
d'un chêne j et regardèrent si Daphnis était 
point quelque part blessé. Il n'y avait en tout 
son corps trace de sang ni mal quelconque, 
mais bien de la terre et tle la boue parmi ses 
cheveux et sur lui. Si résolut de se laver, afin 
que Lamon et Myrtale ne s'aperçussent de 
rien. Venïint donc avec Chloé à la caverne des 
Nymphes ^ il lui donna sa panetière et son sayon 
à garder, et se mit au bord de la fontaine à laver 
ses cheveux et son corps. 

Ses cheveux étaient noirs comme ébène , toub- 
bant sur son col bruni par le haie ; on eût dit 
que c'était leur ombre qui en obscurcissait la 
teinte. Chloé le regardait ^ et lors elle s'avisa que 
Daphnis était beau; et comme elle ne l'avait 
point jusque-là trouvé beau , elle s'imagina que 
le bain lui donnait cette beauté. Elle lui lava le 
dos et les épaiiles , et en le lavant sa peau lui 
sembla si fine et si douce, que plus d'une fois , 
sans qu'il en vît rien , elle se toucha elle-même , 
doutant à part soi qui des deux av^it le corps^ 
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plus délicat. Comme il se faisait tard pour lors , 
étant déjà le soleil bien bas, ils ramenèrent leurs 
bétes aux étables , et de là en avant Chloé n'eut 
plus autre chose en l'idée que de revoir Daphnis 
se baigner. Quand ils furent le lendemain de re- 
tour au pâturage 7 Daphnis, assis sous le chêne 
à son ordinaire, jouait de la flûte et regardait ses 
chèvres couchées, qui semblaient prendre plaisir 
à si douce mélodie. Chloé, pareillement assise au- 
près de lui, voyait paître ses brebis; mais plus 
souvent elle avait les yeux sur Daphnis jouant 
de la flûte, et alors aussi elle le trouvait beau; 
et pensant que ce fût la musique qui le faisait 
paraître ainsi, elle prenait la flûte après lui, pour 
voir d'être belle comme lui. Enfin , elle voulut 
qu'il se baignât encore, et pendant qu'il se bai- 
gnait elle le voyait tout nu , et le voyant elle ne 
se pouvait tenir de le toucher; puis le soir, re- 
tournant au logis, elle pensait à Daphnis nu, 
et ce penser-là était commencement d'amour. 
Bientôt elle n'eut plus souci ni souvenir de rien 
que de Daphnis , et de rien ne parlait que de lui. 
Ce qu'elle éprouvait , elle n'eût su dire ce que 
c'était , simple fille nourrie aux champs, et n'ayant 
ouï en sa vie le nom seulement d'amour. Son ame 
était oppressée; malgré elle bien souvent ses yeux 
s'emplissaient de larmes. Elle passait les joars 
sans prendre de nourriture , les nuits sans trou- 
ver le sommeil : elle riait et puis pleurait; elle 
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s'endormait et aussitôt se réveillait en sursaut; 

elle pâlissait^ et au même instant son visage se 

colorait de feu. La génisse piquée du taon n'est 

point si follement agitée. De fois à autre elle 

tombait en une sorte de rêverie, et toute seu- 

lette discourait ainsi : « A cette heure je suis ma- 

« lade, et ne sais quel est mon mal. Je souffre , 

« et n'ai point de blessure. Je m'afflige, et si n'ai 

a perdu pas une de mes brebis. Je brûle , assise 

« sous une ombre si épaisse. Combien de fois les 

« ronces m'ont égratignée ! et je ne pleurais pas. 

« Combien d'abeilles m'ont piquée de leur ai- 

(t guillon ! et j'en étais bientôt guérie. Il faut donc 

« dire que ce qui m'atteint au cœur cette fois est 

(X plus poignant que tout cela. De vrai Daphnis 

« est beau, mais il ne l'est pas seul. Ses joues 

a sont vermeilles, aussi sont les fleurs; il chante, 

« aussi font les oiseaux ; pourtant quand j'ai vu 

« les fleurs ou entendu les oiseaux, je n'y pense 

« plus après. Ah! que ne suis-je sa flûte, pour 

« toucher ses lèvres! Que ne suis-je son petit che- 

«vreau, pour qu'il me prenne dans ses bras! O 

« méchante fontaine qui l'as rendu si beau, ne 

« peux-tu m'embellir aussi ? O Nymphes ! vous 

a me laissez mourir, moi que vous avez vue naître 

a et vivre ici parmi vous ! Qui après moi vous 

« fera des guirlandes et des bouquets , et qui aura 

« soin de mes pauvres agneaux? et de toi aussi, 

« ma jolie cigale, que j'ai eu tant de peine à pren- 
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« dre ? Hélas ! que te sert maintenant de chanter 
«( au chaud du midi? Ta voix ne peut plus m'en- 
<K dormir sous les voûtes de ces antres ; Daphnis 
« m'a ravi le sommeil. » Ainsi disait et soupirait la 
dolente jouvencelle 7 cherchant en soi-même que 
c'était d'amour, dont elle sentait les feux, et si 
n'en pouvait trouvel* le nom. 

Mais Dorcon, ce bouvier qui avait retiré de la 
fosse Daphnis et le bouc, jeune gars à qui le 
premier poil commençait à poindre, étant jà dès 
cette rencontre féru de l'amour de Chloé, se 
passionnait de jour en jour plus vivement pour 
elle, et tenant peu de compte de Daphnis qui lui 
semblait un enfant , fit dessein de tout tenter, ou 
par présens , ou par ruse , ou à l'aventure par 
force, pour avoir contentement, instruit qu'il 
était, lui, du. nom et aussi des œuvres d'amour. 
Ses présens furent d'abord , à Daphnis une belle 
flûte ayant ses csûanes unies avec du laiton au 
lieu de cire, à la fillette une peau de faon toute 
marquetée de taches blanches, pour s'en couvrir 
les épaules. Puis croyant par de tels dons s'être 
fait ami de l'un et de l'autre , bientôt il négligea 
Daphnis; mais à Chloé chaque jour il apportait 
quelque chose. C'étaient tantôt fromages gras, 
tantôt fruits en maturité, tantôt chapelets de 
fletirs nouvelles, ou bien des oiseaux qu'il pre- 
nait au nid ; même une fois il lui donna un gobe- 
let doré sur les bords, et une autre fois un petit 
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veau qu'il lui porta de la montagne. Elle y simple 
et sans défiance, ignorant que tous ces dons fus- 
sent amorce amoureuse , les prenait bien volon- 
tiers, et en montrait grand plaisir; mais son plai- 
àr était moins d'avoir que dcHinér à Daphnis. 

Et un jour Daphiiis (car si fàllait-il qu'il connût 
aussi la détresse d'amour ) prit querelle avec 
Dorcon. Ils contestaient de leur beauté devant 
Ghioé, qui les jugea, et un baiser de Chloé fîit 
le prix destiné au vainqueur ; là où Dorcon le 
premier parla :« Moi, dit-il, je suis- plus gran4 
« que lui. Je garde les bœufs , lui les chèvres ; or 
et autant les bœu& valent mieux que les chèvres , 
« d'autant vaut mieux le bouvier que le chevrier. 
« Je suis blanc comme le lait, blond comme gerbe 
« à la moisson , frais comme la feuillée au prin- 
« temps. Aussi est-ce ma mère , et non pas quel- 
« que bête, qui m'a nourri enfant. Il est petit 
a lui, chétif, n'ayant de barbe non plus qu'une 
a femme, le corps noir comme peau de loup. Il 
« vit avec les boucs , ce n'est pas pour sentir bon , 
a Et puis , chevrier,. pauvre hère , il n'a pas yail- 
« lant tant seulement de quoi nourrir un chien. 
« On dit qu'il a tété une chèvre; je le crois, ma 
a fy, et n'est pas merveille si, nourrison de bi- 
« que, il a l'air d'un biquet. » 

Ainsi dit Dorcon; et Daphnis : « Oui, une 
« chèvre m'a nourri de même que Jupiter, et je 
« garde les chèvres, et les rends meilleures que 
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a ne seront jamais les vaches de celui-^ci. Je mène 
c( paître les bopcs^ et si n'ai rien de leur senteur, 
« non plus que Pan , qui toutefois a plus de bouc 
« en soi que d'autre nature. Pour vivre , je me 
c( contente de lait, de fromage, de pain bis, et de 
« vin clairet , qui sont mets et boissons de pâtres 
c< comme nous, et les partageant avec toi^ Chloé, 
<f il ne me soucie de ce que mangent les riches. le 
ce n'ai point de barbe, ni Bacchus non plus;, je suis 
«brun, l'hyacinthe est noire, et si vaut mieux 
(ç pourtant Bacchus que les Satyres, et préfère-t-on 
« l'hyacinthe au lys. Celui-là est roux comme un 
« renard, blanc comme une fille de la ville ^ et le 
« voilà tantôt barbu comme un bouc. Si c'est moi 
« que tu baises, Chloé, tu baiseras ma bouche; si 
(c c'est lui, tu baiseras ces poils qui lui viennent 
a aux lèvres. Qu'il te souvienne, pastourelle, qu'à 
a toi aussi une brebis t'a donné son lait, et cepen- 
« dant tu es belle. » A ce mot Chloé ne put le 
laisser achever; mais, en partie pour le plaisir 
qu'elle eut de s'entendre louer, et aussi que de 
Jong-temps elle avait envie de le baiser, sautant 
en pieds , d'une gentille et toute naïve façon , elle 
lui donna le prix. Ce fut bien un baiser innocent 
et sans art ; toutefois c'était assez pour enflammer 
lin cœur dans ses jeunes années. 

Dorcon se voyant vaincu, s'enfuit dans le bois 
pour cacher s*a honte et son déplaisir, et depuis 
cherchait autre voie à pouvoir jouir de ses 
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amours. Pour Daphnis^ il était comme s'il eût 
reçu, non pas un baiser de Chloé, mais une pi* 
qûre envenimée. Il devint triste en un moment, 
il soupirait , il frissonnait j le cœur lui battait , il 
pâlissait quand il regardait la Chloé, puis tout à 
coup une rougeur lui couvrait le visage.' Pour la 
première fois alors il admira le blond de ses che- 
veux, la douceur de ses yeux et la fraîcheur d'un 
teint plus blanc que la jonchée du lait de ses 
brebis. On eût dit que de cette heure il conimen- 
çait à voir, et qu'il avait été aveugle jusque-là. Il 
ne prenait plus de nourriture que comme pour 
en goûter, de boisson seulement que pour mouil- 
ler ses lèvres. Il était pensif, muet, lui auparavant 
plus babillard que les cigales; il restait assis, im- 
mobile, lui qui avait accoutumé de sauter plus 
que ses chevreaux. Son troupeau était oublié; sa 
flûte par terre abandonnée; il baissait la tête 
comme une fleur qui se penche sur sa tige ; il se 
consumait, il séchait comme les herbes au temps 
chaud, n'ayant plus de joie, plus de babil, fors 
qu'il parlât à elle ou d'elle. S'il se trouvait seul 
aucune fois, il allait devisant en lui-même : <c Dea, 
« que me fait donc le baiser de Chloé? Ses lèvres 
« sont plus tendres que roses , sa bouche plus 
tf douce qu'une gauffre à miel , et son baiser est 
a plus amer que la piqûre d'une abeille. J'ai bien 
<c baisé souvent mes chevreaux ; j'ai baisé de ses 
c agneaux à elle, qui ne faisaient encore que 
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«c d'être ; et aussi ce petit veau que lui a donné 
ce Dorcon ; mais ce baiser ici est tout autre 
<c chose. Le pouls m'en bat; le cœur m'en très* 
a saut; mon âme en languit, et pourtant je dé* 
« sire la baiser derechef. O mauvaise victoire ! O 
(c étrange mal dont je ne saurais dire le nom ! 
a Ghloé avait-elle goûté de quelque poison avant 
(C que de me baiser? Mais comment n'en est-elle 
a point morte? Oh! comme les arondelles chan- 
ce tent, et ma flûte ne dit mot! Gomme les che* 
oc vreaux sautent, et je suis assis! Comme toutes 
« fleurs sont en vigueur, et je n'en fais point de 
(C bouquets ni de chapelets! La .violette et le mu- 
(C guet florissent, Daphnis se fane. Dorcon à la fin 
« paraîtra plus beau que moi. » Voilà comment se 
passionnait le pauvre Daphnis , et les paroles qu'il 
disait , comme celui qui lors premier expérimen- 
tait les étincelles d'amour. 

Mais Dorcon, ce gars, ce bouvier amoureux 
aussi de Chloé, prenant le moment que Dryas 
plantait un arbre pour soutenir quelque vigne, 
comme il le connaissait déjà, d'alors que lui 
Dryas gardait les bétes aux champs, le vient 
trouver avec de beaux fromages gras , et d'a- 
bord il lui donna ses fromages ; puis commençant 
à entrer en propos par leur ancienne connais- 
sance, fit tant qu''il tomba sur les termes dû ma- 
riage de Chloé, disant qu'il la veut prendre à 
femme, lui promet pour lui de beaux présens, 
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comme bouvier ayant de quoi. Il lui voulait 
doaner, dit-il, une couple de bœufs de labour, 
quatre ruches d'abeilles, cinquante pieds de pom- 
miers, un cuir de bœuf à semeler souliers, et par 
chacun an un veau tout prêt à sevrer; tellement 
que, touché de son amitié, alléché par ses pro- 
messes, Dryas lui cuida presque accorder le ma- 
riajge. Mais songeant puis après que la fille était 
née pour bien plus grand parti, et craignant 
qu'un jour, si elle venait à être reconnue, et ses 
parens à savoir que pour la friandise de tels dons 
il l'eût mariée en si bas lieu, on ne lui en voulût 
mal de mort , il reftisa toutes ses offres , et recon- 
duisit en le priant de lui pardonner. 

Par ainsi Dorcon se voyait pour la deuxième 
fois frustré de son espérance, et encore qu'il avait 
pour néant perdu ses bons fromages gras, déU^ 
béra, puisque autrement ne pouvait, la première 
fois qu'il la trouverait seule à seul, mettre la 
main sur Cbloé. Pour à quoi parvenir, s'étant 
avisé qu'ils menaient l'un après l'autre boire leurs 
bétes, Chloé un jpur, et Daphnis l'autre, il usa 
d'une finesse de jeune pâtre qu'il était. Il prend 
la peau d'un grand loup qu'im sien taureau, en 
combattant pour la défense des vaches, avait tué 
avec ses cornes , et se l'étend sur le dos ,^ si bien 
que les jambes de devant lui couvraient les bras 
et les mains, celles de derrière lui pendaient sur 
les cuisses jusqu'aux talons, et la hure le coîf- 



96 LES PASTORALES DE LONGUS. 

fait en la forme même et manière du cabasset 
d'un homme de guerre. S'étant ainsi fait loup 
tout au mieux qu'il pouvait, il s'en vient droit k 
la fontaine, où buvaient chèvres et brebis après 
qu'elles avaient pâturé. Or était cette fontaine en 
une vallée assez creuse , et toute la place à l'en- 
tour pleine de ronces et d'épines, de chardons et 
bas genévriers,, tellement qu'un vrai loup s'y fut 
bien aisément caché. Dorcon se musse là dedans 
entre ces épines, attendant l'heure que les bêtes 
vinssent boire ; et avait bonne espérance qu'il ef- 
fraierait Chloé sous cette forme de loup, et la 
saisirait au corps pour en faire à son plaisir. 

Tantôt après elle arriva. Elle amenait boire les 
deux troupeaux, ayant laissé Daphnis coupant 
de la plus tendre ramée verte pour ses chevreaux 
après pâture. Les chiens qui leur aidaient à la 
garde des bétes suivaient; et comme naturelle- 
ment ils chassent mettant le nez partout , ils 
sentirent Dorcon se^ remuer voulant assaillir la 
fillette ; si se prennent à aboyer, se ruent sur lui 
comme sur un loup, et l'environnant qu'il n'osait 
encore, tant il avait de peur, se dresser tout-à- 
fait sur ses pieds, mordent en fîirie la peau de 
loup, et tiraient à belles dents. Lui, d'^ord 
hontelix d'être reconnu, et défendu, quelque 
temps de cette peau qui le couvrait, se tenait 
tapi contre terre dans le hallier, sans dire mot; 
mais quand Chloé, apercevant au travers de ces 
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broussailles oreilje droite 'et poil de tête,* appela 
tout épou^iantée Daphnis au secqurs, et- que les 
chiens lui ayant £lrraché««a .peau de loup, com.- 
mencèrent à le -mordre lui-mêîne à Jjon escient; 
lors^*il.*se piit.à\ crier si haut qu'il ^ put; priant 
Chlbé et ^Daphnis. qui' jà. .étaSt accouru , de lui 
vouloir être en aide: ce au'ilsfirwit, et âxec leur 
sifflement, acéoutumé, -eurent» incontiyeni; apaisé 
les chiens; puis» amenèrent à la fqntai^ïè le malr 
heufeux .Dorcoh', qui avait v été inors..et aux 
cuisses et aux épaules, lui lavèrent sfes^^blessures 
où les dents l'avaierit ' atteint ,' e*^ puis lui» mireùt 
dessus de Fécofce d'orme mâqjiée, étatit tous «deux 
si peu fuses et si peu expérîni.eijjé» aux, hardies 
entreptise$ d'amqur, qif ils estin^fetÂ que "cette 
embûche de Dorcon'avec^a pçau dejiloûp ne fût 
que jeu. seulement; au môyep de quoi* ils ji'e se 
courroucèrent point à lui, mais le reçonlbrtèrent 
et. le reconvoyèrent quelque espace de' chemin , 
et le menant par* la niain : et lui (Jiii avait ét^ en 
si grand danger .de sa personne, et que l'on avait 
recous de la gueule , non du loup , eonime il* se dit' 
communément, mais deschîensj s'en alla païiser 
les morsures qu'il avait par tout le corps. 

Daphnis et Chloé • cependant ^'«^gr/ax â nuit 
close travaillèrent après, leurs chèvres et b'ré- 
bis, qui', effrayéés-deffe peau de loup, effarou- 
chées d'otyirsi'foA -aboyer les chiens, fu^fsftent 
tes .unes à la cime des plus hauts roc!^<^s^ 
lï. 7 
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les autçes- au ;plu» bas* des^pjàgfes de Ig nier, 
toutes aii demeurant *hi^ apprise^ de .veirir 
à la voix de; leurs . pas(ieurs se «ranger au son 
du flageolet 9 s'amasser ensemble 61:1- oyant seu* 
]iemçi\t4)attre des inains ; mai^ pi f^p ^K^'^stit 
alors 'fait tout oublier;' et aprè* le», ^oh* sui- 
vies à Ja traee«6omme*jcl^ lièvxSç:^ ^ ;à grand'- 
pçiné*retrqi^vées , . Ifps ramenèrent téut^ au t'ect ; 
puis s'en -iallèrent aussi «repoa^ ; Ja* ou- ils dormi- 
fent cfet.tè; s^ule «nuit de bon «sommeil. Garnie 
travîiil ^qu'ils paient •pris • leur fat un romède 
pour rheùre/au Aiésiaise d'amour : mai$ revenant 
le jcuifiy ils furept même passion qu'auparavant , 
joie à ôfy i>ev©iivj)eitie à se quitter; ils soil££raient^ 
ils vtHilaieht «quelque chose , et ijeL ^v^ient ce 
qu ils voura^efit,/Çela^uleiAènt savaient-ils hi^en , 
l'un" que Ison mal était venu d'tm baiser^ l'autre ^ 
d'un baigner., , . ' * • 

• Mais plus eQpofé. les enflammait la saison de 
l'aimée, il étaiij^ environ la fin tïn priiltemps et 
commencement de. l'été, toutes choses* en vi- , 
gueur ; et déjà motitraient*les arbres, leurs fruits, 
les blés leurs épis ; etiiussi était la voix des cigales 
plaisante à ouïr, tout gracieux le I^élement des 
brebis, la richesse des champs admirable à voir, 
l'aîr tout embaumé suave à respirer; les fleuves 
paraissaient endormis , coulant lentement et sans 
bruit; liQs vents semblaient orgues ou flûtes, tant 
ih 'soupiraient doucement à travers les branches 
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des pins. Qp eût dit que les pommes d'elles-mêmes 
se laissaient tomber énamourées , que le soleil 
amant de beauté faisait chacun dépouiller. Daph- 
nis dé toutes parts échauffé* âe jetait dans les 
rivières, et tantôt se lavait, tantôt s'ébattait, à 
\%)uloir saisir les ppissons , qui .glissant dans 
l'onde se perdaient sous sa main ; et souvent bu- 
vait^ comme si avec l'eau il eût dû éteindre le feu 
qui le Brûlait. . Chloé , après avoir trait toutes ses 
brebis, et la plupart aussi dès chèvres de Dapfanis, 
demeurait long r temps .empêchée à faire prendre 
le lait et à chassa les mouches, qui fort la moles- 
taient, et les .dhassant la Cliquaient; cela- fait, eUe 
se lavait le vis^açé, et couronnée des plus tendres 
branchettes de pin , ceinte de la peau« de fàon^ 
elle emplissait \inè sébile de vin mêlé avec du lait, 
pour boire ayeè Daphnis. 

Puis quand ce venait sur le midi, adonc étaient* 
ils tous deux plus ardemment épris que jamais , 
pour ce que Chloé,. voyant en Daphnis entièrement 
nud une beauté dé tout point accomplie ,. se 
fondait et périssait .d'amour) considérant ' qu'il 
n'y avait en toute sa personne chose quelconque 
à redire^ et lui ,. la voyant avec cette peau de 
fao|i«^t cette. courcjhrie de pin, lui: tendre .à boire 
dans sa sébile^* pensait voir «une. des Nymphes 
mên^ qui étaient dans la caverne;. si accourait 
incontinent, et hii ôtant sa coùconne qu'il baisait 
d'abord, se la mettait sur la tête, et elle, pen- 
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dant qu'il se baignait tout nucj, prenait «a robe et 
se la métissait, la baisant aussi premièrement. Tan- 
tôt ils s'entre-jettaient des pommes, tantôt Os aor- 
naient leurs têtes et tressaient leurs cheveux Fun 
à Vautre, disant Chloé que l'es cheveux de Daph- 
nis ressemblaient aux grains de myrte,' pource 
qu'ils étaieat noirs, et Daphnis accomparant le 
visage de Chipé à une belle pomme, pource tju'il 
était blanc et vermeil. Aucunes fois il lui appre- 
nait à jouer de Jfii flûte; et quand elle commen- 
çait à souffler dedans., il la lui ôtait; puis il en 
parcout*ait des lèvres tous les tuyaux* d'un bout à 
l'autre, faisant ainsi semblant de lui vouloir .mon- 
trer où elle avait failli, afin de la -baiser à demi, 
en baisant la flûte aux endroits que quittait sa 
bouche. j 

Ainsi comme il était après h, en sonner joyeu- 
sement sur la chaleur de midi pendant que leurs 
troupeaux étaient tapis à l'pmbre, Chloé ne se 
donna de garde qu'elle fut endormie : ce que 
Daphiiis apercevant, pose sa flûte pour à «oh 
aise la regarder et contempler n'ayant *aloi*s 
nulle honte , et disait à pai:t soi ces paroles tout 
bas : <9c Oh ! comme dorment ses yeux ! Gomme sa 
a bouche i*espire! Pommes ni, aubépines fleuries 
oc n'exhalent un air si doux. Je* ne* l'ose baiser 
a toutefois ; . âon baiser pique au cœur, et fait 
«devenir foû, comme le miel nouveau. Puis, j'ai 
« peur de l'éveiller. O fâcheuses cigales { elles ne 
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« la laisseront jà dormir, si haut elles crient./Ët 
« d'aiitre côté ces boucqûins ici! né cesseront au- 
« jourd'hui dé s'entre-heurtçr avec leurs comçs. 
(cQ loups plus couards que renards, qù êtes- 
« vous à cette heufe , •q^^ vous ne les venez 
« happer?» ^' . 

Ainsi qu'il était en qbs teripes, une cigale peur- 
suivie par une arondeUe se vint- -jeter d'aventure 
dddaiïs^le seîn de Chloé ; pourquoi l'arondelle ne 
la put prendre, ni ne put aussi retenir- son vol , 
qu'elle, jçie. s'abattît jusqu'à toucher de* Tailé ie 
visage de Chloé , dont elle s'éveiUav en sursaut , et 
ne sachant que c'était^ s'écria bient haut : mais 
quand elle eut vu l'arondelle voletant encore au- 
tour d'elle, et Daphnis riant de sa peur, elle s'as- 
sura, et frottait se? yeux qui avaient encore envie 
.dS dormir} et lors la cigale se prend à chanter 
entre les tétine <mém^ de la gen te pastourelle, 
comme si dans cet Asile elle lui eût voulu ren- 
dre ^grace de son ^alut , -dont CHloé de nouveau 
surprise, s^criâ encore plus fort, et Daphnis de 
rire; et usant de -cette occasion , il lui . mit la 
main bien avant dans le sein, d'où il retira la 
gentille dgale, qui ne se pouvait jamais taire, 
quoiqu'il la tint dans là main. Chloé fot bien aise 
de la voir, et l'ayaut baisée , Ja remit chantant 
toujours dans son sein. , 

Une autre fois ils entendirent du bois prochain 
un ramier , au roucoulement duquel Chloé ayant 
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prâ plaisir^ demanda à Daphnis que c'était qu'il 
disait, et Daphnis lui fit le confë qu'on en fait 
communément. « Ma miè f di^*iI y au temps passé 
« y avait une flHc belle, et jolie, en fleur d'âge 
« comme toi. Elle^ gai^it lâs* vaches et chantait 
« plaisamment,,; -et, tant* ses vaches aimaient son 
« chant*! elle les gourvemait de la voix seùle- 
« ment> jamais 'lie donnait coup de l^pulette ni 
<c piqûre d'aiguillon ; mais assise ài l'omBre ^e 
« quelque beau pin , la tête couronnée de feuil- 
cclâge, elle chahtait Pan ^t Pitys; dont se»vaèhes 
ce étaient si* ai^es qu'elles ne s'éloPignàient point 
« d'elle. Or y avait-îl non guère loin de là un 
«t jeuncf garçon qui gardait les botofe, begu lui- 
« mêine, chantant bien aussi, lequel étrivait à 
« chanter à l'encontre d'elle*^ d'un chant plus 
c€ fort, comme étant màlë, et aussi kIoûx, comiîie 
<c étant jeune ; tellement; qu*'il attire à travers le 

« bo&age et emiiiene avec soi huit de& plus belles 
c( vaches qu'elle eut en son troupeau. Là pau- 
a. vrette adonc déplaisante autant de son troupeau 
€c diminué comme .d'avoir élé vaincue au chanter. 
<c demandait aux dieux* d'être oiseau avant* que 
(( retourner ainsi à la maison. Les dieux accom.- 
« plirant son désir, \et en firent Un «oiseau de 
a montagne, «qui aime toujours à chanter comme 
« quand elle était fille , et encore aujourd'hui se 
« plaint de sa déconvenue, et va disant qu'elle* 
« cherche ses vaches égarées. » 
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Tels jetaient les j^aî^irs que Tété .leur donnait. 
Mais la. maison d'autQmhe venue ^ au temps que 
la gFa{)pe«eâl; plieiae.^ certainiS corsaires de Tyr 
s'étant mis» ^r A^ Hûte du« pays^de^ Carie ^ agn 
possible qu'on ne^iéh^ que. ^ hissent barbares, 
vinrent idb^r^br en* cet**? cote, et descendant à 
terre arméi/cle crfrsdets €* d'épées, pillèrent ce 
qu'ils purent trouver, €aàmae%viniodot*ant, fprçe 
grailk.<( miel en 'rayons ,\et méflie emmenèrent 
quelques beefafe et ^(achesMe Dorcon. Qr en cou* 
rant çà* et là, ils* rencontf èi^nt d^ i^aTe aventure 
Qaphniâ qui .s'allait ébattant le long du rivage de 
la mer, âfeùl,\\:àr Chlo%, comme simple fille, 
crainte dçs autres ^ttsteurç/ qui eussent pu en 
folâtrant lui faire quelque . déplaisir, ne sortait 
si matin du logis*^, et-ne menait qu'à haute heure 
paître les^ brebis de DryâS. En yoyant ce jeune 
garçoix grand et be^u,» et de. plus de valjeur que 
ce qu'ils eusséïit pu ds^vantage ravir par les 
champs , ne s'amusèrent plus ni à poursuivre les 
chèvres, ni à chercher Jt dérober aufre chose de 
ces campagnes, mais l'entraînèrent dans leurflûte, 
pleurant et ne sachant que. fairS, ^inon qu'il ap^ 
pelait à haute voix Ghloé tant qu'il; pouvait 
crier. . * * 

Or ne faisaient-ils guère que remonter en leur 
eiquif et jnettre les mains aux rames , quand 
Ghloé«vint qui apportait une flûte i^euve à Daphnis. 
Mais voyant çà et là les chèvres* dispersées , et 
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entendant sa voix, qui l'appelait toujours de 
plus fort en plus fort^ elle jette la flùté, laisse là 
son troupeau, et s'en yajcoArîtnt .vers. Dorcon, 
pour le faire .venir au «e^outs. Elle . le tro\xva 
étendu, par terre/ tout tjiîlé'de grands coups 
d'épéç que lui avaient donnés, lés l)iigands, et à 
peine reâpiralit vçncorfe , ^ tant il avait perdu de 
sang; mais loVsqu/il *^treyit Chloé, le souvenir 
de son amour le*ranimaiit quelque peu : ce GKloé> 
« ma mict, lui dit-il, je m'eoi vas t6ut à l'heure 
« mourir. J'ai vtiulu défendre mes bœufs^ ces mé- 
« cbans larrons de corsaires m'ont navré' comme 
« tu vois. Mais toi, Chloé, 'sauve Bàphiiis ; venge- 
« moi; fais-les périr! J'ai accoutumé mes vaches 
« à suivre le son de ma flûte, et de si loin qu'elles 

« soient, venir à moi- dès qu'elles en entendent 

» • • • . 

« l'appel. Prends-la, va, au bord de la mér;*joue 
<c cet. air que j'ai appris à Qaphnis jet qu'il t'a mon- 
« tré. .Au demeurant laisse faire hia flûte et .mes 
a bœufs sur le vaisseau. Je te la . donne ,. cette 
« flûte, de laquelle j'ai gagné.le prix contre tant 
<c .de bergers et bouviers; et.pourcela/seulement, 
« je te prie, bals^moi. avant que je meure, pleure- 
tc moi quand je. serai mort, et à tout le [moins, 
tf lorsque- tu verras vacher gardant ses bétes 'aux 
ce champs, aie souvenance de moi. » 

ï)orcon achevant ces paroles et recevant dîelle 
un dernier biaiser, laissa sur ses lèvres, avec le 
baiser, la voix et la vie en. même temps. Chloé 



r 



LIVRE I. Io5 

prit la flûte , la mit à sa bouche ^ et sonnant si 
haut qu'elle pouvait , lés- vaches qui l'entendent 
reconnaissent aussitôt le son de la flûte etiâ note 
de la clianson, et toutes d'une secousse se jettent 
en meuglant dans la mer; et comme elles pri- 
rent leur élan toutes dû méfhe bond , et que par 
leur cljute la môr s'entir'ouvritjj'çsquif renv^fsé, 
l'eau se renfermant , tout fut submergé. Les g^ns 
plbnjgés enlï mer revinrent bîéhtçt sur l'eau', mais 
nott •pas tous aved memç* êspé^sfnce "fle salut Car 
les Brigands avaient lèîirs, épees 'aii coté, leurs' 
corselets ^ù dos,\leuris b6ttii\es à mî-j jmbe, tandis 
que Daptftiis étçit tout déchaùx ^-^comjne celui qui 
ne menait ses chèvres que dans la plaine, ^ quasi 
nud au «demeurant; cçir il faisais encore chaud. 
Eux donc, ^prés aVoir duréquéhjue temps à na- 
ger,. furent tirés à fopd et noyés par la pesanteur 
de léiirs arineâ; maisDaphnis eut bientôt quitté 
si peu de vétemèns qu'il portait, et encore se 
lassai^'il à force', n'aysipt cj^iïtuâne^de }>ager que 
dans les ritières. Nécessité 'toutçftis lyi montra 
ce qu'îj devait fâîrè? Il se mit 'entre .deax -yaphes , 
et se prenant àléurs cornes avec Jes deitx mains , 
fiit par elles porfé saA peitie quelopnqite, aussi 
à son aise -comme Vil eût conjJuit'Un •chariot. 
Car le bœuf nagé beaucoup mieux • et plus • lon^- 
temps que ne fait l'homme ; et n'eôt animal ay 
monde qui en cela 1er surpasse, si ce ne sont oiseaux 
aquatiques , ou bien encore poissons ; * tellement 
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que jafqaii bœnf ni vache ne se noyeraient, si la 
corne de leurs pieds n« ^s'amollissait dans Teau', 
àe qudi font foi plusieurs détrôit§ en la mer, qui 
jusqûes aujoâvd'huisontàppejés Bô^Iior^», c'est- 
à-dire trajet ou passage' de boeufs. 

Voilà comment seysauva Daphnis ^ et contre 
toufê éspéfailcQ échappant déuxl'grands d^ngera , 
n^fiit ni pris, ni noyé. Venu à terré là olt-ét^it 
Chloe stir la riv^*, qui pleurait et rtàit tout enr 
semble, il se jeti^^ dans «es »bitu^, lui (J^mâlifciant 
poûrquoî*e]^^jpUaît 'ainsi de la flûte; eï^iubfcé 




au soi^dé la flûte, qu'illui avait dit d'en jouer, 
et qi^il était mort. Seulejnent t)i}blia-t*«elle , ou 
possible ne voulût ^ire qu'elle l'eût b,ais4* 

AdoiHî tous deux ' délibérèrent d'honorer la 
mémoire de celtii qui leur avait fait tant de bien , 
et Ven gèrent avec ses parens.èf amis ,. ensevelir 
le corps 'du *[iamelxiifïp%!,Dorcon, sur ieqiiel ils 
jetèrent fiorçe* terre j plantèrent à Tentour des 
arbr^ jitéHlesf 3&pQndirânt clfttcttn quelque chose 
de ce qiril recueillait aux'champ'^, versèrejitT du 
lait sur ^a tombe , y éprei|fcirent des grappes , y 
brisèrent des flûtes. On ouït ses vaches mugir et 
bramer piteusement ; on les vit* çà et là courir 
comme bêtes égarées; ce que ces pâtres et bou- 
viers déclarèrent être le déUil que les pauvres 
bêtes meîiaient du trépas de leur maître. 
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Finies éh cette 'Bjanfèf é }è% obsèques .de Dor- 
conj Chloé conduisit «Daphnif à la caveroe dteà 
ÎJymptq^y cru éfle le lava, et lôrs'elle-mêmjp pour 
b pj||to!^îêré fcîs' en preste 'de Daplin^ lava 
aussi son hèau '^rps^lflaiic ^t^pêli, qui n'avait 
que tkïfe dtf l^in pduï pafaifre*Ddauj puis cueil- 
lant* ensemble des fleure que portjtif latsaison , 
én*firent>'desj c&irdnnes , aux. inagges^JÈs Nym- 
ghes, ^jt copjre IS rpcbe jttâflh^T^^* ^^ .flûte de 
Dorcon^jkùyJm^ndç^ fait ,Js- retournèrent 
vçrs teiirs chqjlN 
vèreht^tdutes ira] 
bêler,' p6u# l'& 
aiHiiqù\)li peu£ eî'bij;^ ,vj^^ 
ni^Qilo'oJ ^ais* • ^tol jCHJL*Jlle« . l«s aperçurent , et 
qrffeuk •se îjiilrgrii à'iesfippéler comme de^o^l- 
tume et à teur JGttfcr du fl^eolet, eHes^i^e levèrent 
incontinent, et sipr^t^enlHes brèhiçà paître, et 
lei cK^es if^^utel^ en bêlanf ^ ^Ojtime pQur 
fétef le retcTufd^l^ltf tï^tevrier. *\ • - • 

]\ftis*qj;pi-(m*il y eûtj^ DaphniS ie se powrait 
éjouir^ Mii# e^cifent depuis qu'il eut vu Chlc^ 
.nue j^èt «a befuté ^â'jJecôuyèrt , .qu'ail n^ayail ^ point 
encore vue?» Il s'en s^pitait le^oeur malade ne plus 
ne moins *q[ue d*iîn^- venin miî l'eût tn seci^t 
consum'é. Son Souffle aucunes fois»j^ait •fort et 
hâté,' comme ^ si quelque «inêmi 1 ^t poursuivi 
prêt à l'atteindre , d'autres rois faiblje et débile, 
comme d'un à qui manquent tout-à-coup la force 
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et rhâleine , .et Itii semblait le bain de Ohloé plus 
redoutable que l^ilier dont il était échappé. Bref , 
il lui 6tait avis que* son apae fôt toujours çntre 
les brigands , tant il-avâit de peine^ jeune garçon 
nourri aux cK^imps^ * qui *]p^ savait çncore que 

c'est dii brigandage d'amour. > 

• -» • 
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Étawt jà riautomne Ai sa force fetle temps des 
vendanges venu, chacun aux: «chaihp» était en 
besogne à faire 'ses*apprêts : les uns racdutraient 
les p jessoirs , les autres nettçyaient les jarres ; 
ceux-ci émoulaient leurs serpettes, ^eux-là se 
tissaient des paniers ; ^ucuus mettsKent* à point 
la meule à pressiltèr les grappes écrasées; d*au- 
tres apprêtaient Fosier sec donf on avait ôté 
Técoroe à force de le hatttre, pour en faire flam- 
beaux à tirer le moût péhdan| la nuit ; et à cette 
cause Daphnis et Cbloé , ces^nt pour quelques 
jours de mener leurs bétes aux champs, prêtaient 
aussi à tels travaux l'œuvre et labeur de leurs 
mains. Il portait lui la vendange dedans une 
hotte et la foulait f q la cuve j puis aidait à rem- 
plir les jarres ; elle d'au^tre côté préparait à 
manger aux vendangeurst, et leiur versait du vin 
de Tannée précédente ; puis elle se mettait à ven- 
danger aussi les plus basses branches des vignes 
où ellfe pouvait avenir. Car les vignes de Lesbos 
sont basses pour la plupart, au moins non élevées 
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sur arbres fort hatits^.etjes tranches ea pendent 
jusque contre terre, s'étendaAt ^.et ^ comme 
lierre, si qu'uM téfifant èiûrs'du maillj^. pat ma- 
nièr^ de dfre ^sattdhdr^aux grappes. * 

Et fiifcip[ife*là corutume est* eif telle • fête de 
Bacchus, 4 là.* naissance du Vin, j^ avait appelé 
des champs cfeïà entpûr))^ (m more de femmes> 
pour aiderljiésguelles jetàfent toutes If s'y eux fur 
Daphnis, et èi^Ie It^ailt^^i^aîênt. qu'il était aussi 
beau qùe^Bacchus ; et» y en eut une d'elles j çlus 
éveillée quB Içs autres , qui 1^ baisa^ dont il fut 
bien aise, mais*rioii.Chloé qui en. avait de la ja- 
lousie. Les» hommes,. d'autre part, dans lés cuves 
et pressoirs jetaient à Çhloé plusieui^ paroles à 
la traverse , et en I4 voyant trépignaient comme 
des Satyres à la vue de quelque Bacchante, disant 
que de i>on cœur ils deviendraient moutons,, pour 
qtre «nenés et gardés par «ne telle bergère ; à quoi 
Chloé prenait plaisiç , mais Daphnis en avait de 
l'ennui. Tellement que l'un et l'autre souhai- 
taient tjue les vendangés fussent bientôt finies , 
pour pouvoir retourner aux champs en la ma- 
nière accoutumée., et, au lieuglu bruit et des cris 
de- ces vendangeurs, entendre le son de la flûte 
ou le bêlement des troupeaux. 

En peu de jours tout fut athevé, le raisin 
cuei}li, la vendange foulée, le vin dans les jarres, 
si qu'il ne fut -plus besoin d'en empêcher tant 
de gens; au moyen de quoi ils^ recommencèrent 
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à meper leurs bétes anx chaïups «oàiine devant ; 
et pof tant aux Nymphes des gr£^p«s pendantes 
çnc^re arf sarmeht pour prémices de la vendange, 
le^ ^iareift en graiide joie honorer et saluer, de 
quoi ffairfe ,Ss n'^avaient par le passé jamais été 
panesseux* Gajç et l^matin , dès que leurs trou- 
peaux coYnmençaient à paître, ils les venaient 
d'abord^alùer , et le soir retournant de pâture, 
les. allaient ^derechef adorer; et jamais n'y allaient 
qu'ils ne leur portassent quelque offrande, tantôt 
des fleurs, tantôt des fFuits, une fois de la ràmée 
verte , et une autre fois quelque libation de lait ; 
dont puis après ils reçurent des déesses bien 
ample récompense. Mais pour Iofs ils folâtraient 
comme deux jeunes, levrons: ils sautaient, ils 
uùtaient -ensemble ,. ils chantaient , luttaient bras 
à bras l'un contre l'autre , à l'envi de leurs béliers 
et bouct[uins. , . 

Et ainsi comme* ils s'ébattaient, survint un 
vieillard portant grosse cape de poil de chèvre , 
des sabots en $es pieds , panetière à sôh col , 
vieille aussi là panetière. Se séant auprès d'^x 
il se prit à leur dire : « te bonhomme Phi- 
a létas, enfans, c'est moi, qui^ jadi% ai chanté 
« maintes chansons à €é$ Nymphejs , maintes fois 
« ai joué de la flûte à ce dieu Pan que voici ; 
« grand troupeau . de bœufs gouvernais avec la 
« seule musique , et m'en viens vers vous à cette 
«heure, vous déclarer ce que j'ai vu', et an- 
« noncer ce que j'ai ouï. 
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» Un jardin est à moi , ouvrage de mes mains , 
a que j'ai plailté moi-même, afiSé, accoutré de- 
« puis le temps que , pour ma vieillesse, j» ne 
« mène plus les bêtes aux champs. Toujoiw^ 
« y a dans ce jardin tout ce qu'on y saurait sou- 
<( haiter selon la saison ; au printemps des roses ^ 
« des lis, des violettes simples et doubles; en 
« été du pavot, des poires, des pommer de plu- 
(c sieurs espèces; maintenant qu'il est automne, 
« du i*aisin, des figues, des grenades, des myrtes 
a verts; et y viennent chaque matin à grandes 
« volées toutes sortes d'oiseaux, les uns pour y 
« trouver à repaître, les autres pour y chanter; 
« car il est à couvert d'ombrage , arrosé . de trois 
« fontaines, et si épais planté d'arbres, que qui 
a ôterait la muraille qui le clôt , on dirait à le 
« voir que ce serait un bois. 

A Aujourd'hui, environ midi, j'y ai vu lin jeune 
« garçonnet sous mes myrtes et grenadiers , qui 
« tenait fen ses mains des grenades et des grains 
ce de myrte, blanc comme lait, rouge comme feu, 
« poli et net comnïe ne venant que d'être lavé. 
cf II était nu^, il était seul, et se jouait à cueillir 
« de mes figiits cpmme si le verger eut été sien. 
«Si m'en ^uis couru pour le tenir, crairite, 
« comme il était frétillant et remuant , qu'il ne 
« me rompît quelque arbuste; mais il m'est légè- 
« rement échappé des mains , tantôt se coulant 
tt entre les rosiers, tantôt se cachapt sous les 



LiVRE;ÏI, • Il3 

« pavots 1^ comme ferait tiH petit perdreau. J'ai • 
« autrefois eu h\eifi tiifaip^i à . cabnr après quelr 
« que* chevçèaitx ,dfe liiûr ^^ souvent ai travaillé 
<x vou^t atirapei; ^ jeu Aies veaux qui' sautaient ' 
« autour flç teup mèH; maïs ceci* est fouti^au,tre^ 
« çh(»ô,«%t »i|69t ipas po§4^1e^au mi^de aé le 
« wenétre:^, P^ quoi ïàef^f (ppuV-aQt ' bi^nlôt^ l&ts , 
« comm0 . ^iefux jfet ancicn^cjue. je suis,. eji^^p'- 
« puyaM sgr mon bâtort, jen*pfenant gardiê qu'il 
tt ne s'enfî4tVjé* hii ài4^mândé à qui il^^att de 
« pos voisins y 'et à quelle oçcasibn il' iénajV amsi 
«cueillir les fruits d« iarain d'aut/ui;' IL taè' rii'a 
« rien répondu ; mais ^'approchanï* de m9i; s'est 
«pris à me sourire foçt .déli<watefiient'J «h.m^ 
«jetarit d^ grains de myrte, ce giAn'a, p.è s^is ' 
« comment , amolli et attendn le ç^nrpHié sort€f 
« que ^e n'ai plus su me courr,ou(3er a. Ikii..$i j'^ 
a prié de s'en venir i moi saiis rien craindre, ju- 
«rant par mes myrtes que je le laisgërai^ aller 
« quaud il voudrait, avec des pQ]||gnes «e\: . des. 
« grenades que je lui donii.erais, et fai* souffrirais 
« prendre des fruits de mes arixreç , et» cueillir ide 
« mes fleurs autant qomme il ydUdrait, pourvu 
« qu'il me donnât un baiser seiflèmeiit. • • 

« Et adonc se pt-enant à rire avec une chère 
« gaie, et; bonne et gentille grâce, m'a jeté yne 
« voix si aimable et si douce, que ni l'arondelle, 
« ni le rossignol, ni le cygne, fût-il a^issi vieux 
a comme je suis,, n'en saurait, jeter de pareille, 
n. * ' 8 
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a disant : Quant à moi,'Philétas, ce ne pae serait 
a point d« peine (le; te baiser; car j'aime plus 
« être baisé que tu ne* désites toi f etoumer en 
• «ta jeunesse : mgiis gârd^ que -.ce que tu me de- 
' « mai^iies ne soit un don jfXal séant çt peu con- 
a vehable à ton âee ,-pour ce que 'ta viiillëase ne 
(c t^Qp^emptera point .^ ine voulojr poursuivre , 
« qiji^md tu m" auras lîhe fois ba^é; et.'n'y a aigle 
il ni faucon , ni a\^tre oiseau de proie ^ tant ait-il 
« l'aîlckvite et légère , qui ine put 'atteindre. Je ne 
a ^uis point enfant, combien que j'en aie l'appa- 
(( rence; w^ suis plus ancien que Saturne , plus 
ce anci^ mêxnp qiie tout le' temps^ Je te connais 
« Sès-lôvs-qv^étant ei^ Ja fleur» de ton âge, tu 
* • >i gardais en^ce^pVochain pâtis un si beau et gras 
K( troupç^jdte yaches, et étais près de toi, quand 
c( tu jouais* de 4a fjùte sous ce)s hêtres, amoureux 
« d'Àmar^Uide. Mais tu .ne nîe voyais pas , encore 
a que? ieiusse avec ton amie., laquelle je t'ai enfin 
«>doiti^e, et tji^ea as eu de beaux enfans, qui 
(c maintenant sont .bons laboureurs et bouviers ; 
a et pour . le présent je gouverne Daphnis et 
« Chloé; et apfè's que je les ai le matin mis en- 
« semble, je m^^li vien§ en ton verger, là où je 
« prends plaisir aux arbres et aux fleurs , et me 
« lave en ces fontaines ; qui est la c^use que 
a toutes les plantes et Içs fleurs de toii jardin 
« sont si belles, à voir, pour ce que mon bain les 
« arrose. Regarde, si tu verras «pas une branche 
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« d'arbre rompue, ton fruit aucunement abattu 
« ou gâté , aucun pied d'herbe ou de fleur foulé , 
« ni jamais tes fontaines trôubjées; et te répute 
a bien heureux de ce que toi seul entte les hom- 
« mes /dans ta vieillesse, tu es encore bien voulu 
« de cet enfant. 

a Gela dit, il s'est enlevé sur les myrtes, ne 
ff plus ne moins que ferait un. petit rossignols, et 
« sautelant de branche en branche par entre les 
« fetdllea, est enfin monté jusques à la cime* J'ai 
« vu ses petites ailes ^ .son petit arc et ses flèches 
«en écharpe sur ses épaules, puis ,ai été tout 
« ébahi que je ji'ai plus vu ni ^es flèches ni lui. 
« Or,, si je n'ai pour néaiit vécu tant d'années, et 
«diminué de sens en avançant d'âgé, nies en- 
« fans, je vous assurer^que vous êtes tous-^deux 
« dévoués à* l'Amour-, et qu'amotir à . soin ^de 
« vous. » .• 

11$ furent aussi ai^es d'ouïr ce prc)pos> comme 
si on leur eût cojité' quelque belle et plaisante 
fable. Si lui demandèrent -que c*était' d'amour ; 
s'il était oiseau ou enfant, et quel pouvoir il 
avait. Xdonc Philétas *se prit derechef à leur 
dire : « Amour est un dieu, paies enfans. Il est 
«jeune, beau^ a dés ailes; pourquoi il se plaît 
« avec la jeunesse, cherche la beauté et ravit les 
« âmes, ayant plus de pouvoir qiie Jupiter même. 
« Il règne sîir lés astres, sur les élémens, .gbu; 
« vernè Je monde , et conduit les autres dieux 
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<c comme vous avec la houlette menez a^os chè- 
« vres et brebis. Les fleurs sont ouvrage d*A- 
« mour; les plantes et les arbres sonf de' sa fac- 
« ture; d'est* par lui que les rivières cpuîent, et 
a que les vents soufflent. J'ai vu les taureaux 
« amoureux ; ils mugissaient ne plus ^ ne moins 
^ que si le taon les ^eût piqués; j'ai vu le boucquîn 
« aimer sa chèvre, et il la suivait partout. Moi- 
« mémie- j'ai été jeune, et j'aimais Amaryllide ; 
M mais lors il ne me souvenait «de manger ni de 
«boire, ni* ne prenais aueun repos; nK>n ame 
« souffrait; mon cœur palpitai^ ; mon cor|^ très- 
« saillait; je pleursôs, je criais comme qui m'eût 
« battu :. je ne parlais non. plus que si j'eusse été 
« mort; je me jetais dans les rivières comme si 
te un feu m'eût brûlé; jïnvoquaîs Pan, qui fut 
« aussi blessé de l'amour de Pitys ; je remerciais 
«Écho, qiii appelait Amavyllide après moi, et 
« ()e dépit rompais /na flûte de ce qu'ettè gavait 
te bien mener mes vaches, et ne me pouvait IPaire 
« venir mon Amaryllide. Car il n'est remède, ni 
a breuvage quelconque , ni charme , ni chant , 
« ni paroles qui. guérissent le mal d'amour, sinon 
« le baiser, embrasser, coucher, ensemble nue à 
« nu. » , • 

Philétas , après les avoir ainsi enseignés , se 
départit d'avec eux, emportant pour son loyer 
quelques fromages et un chevreau '^àguet, qu'ils 
lui donnèrent. Mais quand il s'en «fut allé, eux 



demeurés tous seuls ^t ayant alors "Ipour la pre- 
mière fois entendu le nom d'aftionr.^ se trouvé- 
rent en^ plus gr|inde déiresse qu'auparavant,, el) 
retournés en leui* maiSon , fiassèsent la nuit à^ 
comparer ce qu'ils sentaient en eux-mêmes avec 
les paroles du^ vieillard : a Les amans souffrent^ 
« nous souffrons; ils hç font compte de boû*e ni 
« de manger, aussi peu en faisons-nous^ Us pe 
« peuvent dormir, ni nous' clore la p^iupière ; il 
« leur est avis qu'ils brûlent , nous avqps la feu: 
« au dedans de nous ; ils désirent s'entrevoir \ las ! 
« pour autre, chose ne prions que le jour revienne 
« bientôt. C'est cela sans point de doute qu'on. 
« appelle .amour ; tous dejix sommes énamourés, 
a et si ne le Savions pa%. Mais si c'est amour ce 
« que nous sentons, je^uis aimé ; jque me manque- 
« t-iLdoiic? Et pourquoi sommes-nous ainsi mal 
« à notre ^ise? A quoi, faire nous entre-cherchons- 
a nous ? Philétas nous dit vrai ; ce jeune garçon- 
« net qu'il a ¥u en son jardin ,. c'est lui-même qui 
« jadis apparut à nos père^ et leur dit en «onge 
« qu'ils nous envoyassent garder les bétes aux 
« champs. Comment If pourra-t-on prendre ?. U 
« est petit et s'enfuira ; d» lui échapper n'est 
« possible , car il a des ailes, et nous atteindra* 
« Faut-il avoir recours qlvçl nymphes ? Pan n'aida 
« de rien Philétas quand il aimait Amaryllide. 
« Essayons les remèdes qu'il a'dits, baiser, accoler, 
«coucher nue à nu. Vrai* est qu'il fait froid. 
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c( mais pous rendiirerons. >) Ainsi leur était la nuit 
une seconde école en laquelle' iîs recordaient'les 
enseignemens de PhilétaA. ^ * . 

Le lendemsyin au poïift du jour ils menèrent 
leilrs bétes aux champs ^ s'entre - baisèrent l'un 
Tautre aussitôt qu'ils se virent, ce <Ju'ils h'avâient 
oncques fait encore, et croisant leurs bras s'ac- 
cc4èrent; mais le dernier remède..;..., ils n'osaient 
se dépouiller, et coucher nus. Aussi eût-ce été 
trop Jaardiment fait , non pas salement k jeune 
bergère telle qu'était Chloéy mais meitte. à lui 
chevrier. Ils ne purent donc la nuit suivante re- 
poser non plus. que l'autre, et. n'eurent ailleurs 
la pensée qu'à remémorei: ce qu'ijs avaient fait , 
et regretter ce qu'ils avaifent omis â faire, disant 
ainsi en eux-mêmes : a Nous nous sommes baisés, 
a et de rien ne nous a servi ; nous nous somiries 
(c l'un l'autre accolés, et rien ne nous en est 
« amendé. Il faut donc dire que coucher ensétn- 
« ble est le vrai remède d'amour; il le faut donc 
ce essayer aussii. Car pour sûr il y* doit avoir quel- 
« que chose plus qu'au baiser.*» 

Après semblabi^s pensers, leurs songes, ainsi 
qu'on peut croire,: furent d'amour et de baisers , 
et ce qu'ils n'avaient point fait .le jour, ils le fai- 
saient lors en songeant , couchés nue à nu. Dès 
le fin matin donc ils se levèrent' plus épris encore 
que devant , et' chassant avec le sifflet leurs bêtes 
aux champs, leur tardait qu'ils ne se trouvaient 
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pour répéter leurs J^a'isers ^ et de si loin qu'ils se 
virent ,* coururent en souriant . Pun vers l'autre , 
puis s'ehtre-baîstTQit, puif s'entre - accolèrent ; 
mais le troisième point •»ift Apôuvail venir; car 
Daphnis* iJ*osjiit efl. parler/ ni'n^ voûtait Chloé 
coiftmeireér^ jusqu'à .ee*qiie l'aveniure Ips condui- 
sit à ce £9dre ^& cette manière: - . * 

Ils étaient sous'l^.cliêne as^is l'un près de 
f aùtBe y et ayant goûté du plaisir de baiser, né se 
pouvaient saouler dé cette volupté. L'embrasse- 
ment suivait quant et quant pour baiser plus 
serré, et eu x'e point» comme Daphriis. tira sa 
prise un peu trôp^Jort, Chloé sans y penser se 
couciia sur un- ccrlé, et Dapbnis en suivant la 
bouche de Chloé pour ne perdjre l'aise dii baiser, 
se laissa de mçirie tomber isur le cpté^ et recph- 
naissant 'tous 'deux en cette contenance la forme 

« 

de Ipur songe ^ long-temps •emeUrèrenl couchés- 

» « .* . • . 

dé la sorte, se tenant bras à bras aussi étroite- 
ment con\me s'ils eussent été liés ensemble, sans 
y chercher rien davantage : mais pensant que ce 
fut le dernier point, de jouissance amoifreuse , 
consumèrent en. ces -vaines étreintes la plus 
grande partie du jour, tant qujB le soir les y 
trouva; et lors* en maudissant la; nuit^ ils se .sépa- 
rèrent et ramenèrent leurs troupeaux, au tect. Et 
peut-être enfin eusisent-ils fait quelqiie chose à 
bon escient, n'eût été un tel tumulte qi4 survint 
en. la contrée. 
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Des- jeunes gen^ riches dé JVIéthymne Voulant 
passer joyeusenseut.le témp^ . des ^ndanges et 
s'aller éj>attre quelque peuai^^aïn,* tîijèfipent un 

bateau en,nïfer/mir^iitJeurê.VÉ3^ts-à'la ramev et 
s'en ' vinfirent dani^ les* nfisâttges du,'^é^rkoire dé 

pc^r se retirer, belle ^jjja^é pour ^ b^gner, et 
est bordée de. beaux éAflçes, lavec jardins f pifrcs 
et bois que les uns n[ati|re à produits , les ^fres 
là main de' l'hoi^ime^. Eu voyageant: ain$â ^t^ long 
4e là côte, et descendant cy et là, où désir l^ur 
en prenait , il& ne faisài^J: mal - quelco^nque ni 
déplaisir, a personne, mais s'^;mttaient eutre eux 
à divers passe -temps* Tantôt kved'dès bambous 
attachés ' d'un» brin • de fil au bout de quelque 
long roseau^ ils péchede^t, de dessus un écueil 
jeté fort avant en Ja mer,: des ♦ poissons qui han- 
tent autolir des rocllers, tantôt prêaaient avec 
leurs chiens et ie^rs filets Tes lièvres qui fuyaiéfit 
des vignjes pour le bruit des yèîibdangèurs ; où 
biei> ils tendaient aux oiseàUx , trouvait temps 
et lieu. favorables, ^t avec dés lacs. cDurans pre- 
naient des pies sauvâgesr, des halbràns, des outar- 
des et autre tel gibiev de plaine, dont ik avaient, 
outre le plaisir, de quoi fournir % leursr repas. 
S'il leur fallut quelque chose plus, ils l'achetaient 
au prochain village, payant le prix et.au-:delà* Il 
ne leur fallait que le pain et le vin, et le. logis 
aussi , car ils ne trouvaient pas qu'il fût sûr. 
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étant la saison deTâutomne^ de Coucher eq, n!ër, 
etVà cette ça>ii^ ils tipràient la nuit Igur liateau à 
terre, peur œi la tourmente p^daiit qu'ils doF- 
maieiit. s • ' • 

Mais quelque, paysan, de là autour ajant^ af- 
faire. d*uiie coude dont 'on susi^end* la'ineiile à 
bresser le raisiiar, étant la siianne- bar aventitre 
uSé^.pu roi^euey s'en Tint ide 9Vit a« bofd de 
kiheg^^'lirouyafi^ le bàte^û ' «^ , garde , délia* 
la.co#(fS'ï}ui le liaiti, reEppôrta.lgii »on logis, pt 
s'en ' «ei^»t à soil besoin, lie m|{|;m çA Jeune» 
gens cberffièrent partout leur* corde; .maii nul 
ne confessait l'avoir prise : par quoi, après qy'i^ 
eurent un. peu quefellé ^vee lêuirs Jx6tès,.ils tirè- 
rent outre , et Ayant fait etfviron deux ^eues , 
Tmrèi^*. ab^d^r à ces champs où .se' 'tenaient 
baptiMfe et Çhloé, pour ée q^'îl > aVait^ ffe leur 
sembla, belle plaine % courifr le Kèvre. Or n'â- 
vaient-ils plus de carde. pQiîr attacl^^r leur ba- 
teau, et à^cette cttu|i&prirent du fra^f^c osier »V43fït, 
le plus long qu'ils purent ftner/Je JtôrdSijpilt et 
enfirent une hart, idont i}^ lièrent leur bateau 
à terre , puis lâchant îjeurs chiens , se • mirent à 
chasser et tendirentir leurs toiles aux passages 
qu'ils trôuyèrent plu? à propos. C^s^cl^îens en 
courant çà et là, et aboyaiit, effrayèrent les chè- 
vres de JDaphnis, lesquelles abandonnèrent in- 
continent les coteaux, et S'enfuirent» vers la ma* 
rine, là où ne trouvant rien à brouter parmi le 
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sable y aucunes plus hardies que les autres s?ap- 
prochèrfent ^u bateau , et vongènentjia hart d'o- 
bier vert dont il était a^aché. . ' 

La mer était .un peu émue d'un vent de; terre 
qui se levait; le bateau une fois^iiéHé , les vagues 
le poussèrent* «réloignèrent du bord et le por- 
taieiàt^n mef ; dqquoi les diasiteurs s'étant àger- 
çu^; les uns siçfîoinnirent au rivage , ks patres 
' rap pelèi^ent lepf» chiens , et .tbus eneémy e ^ mê- 
laient tetî)puk queles ^ens de là autour^ pâtreg , 
vignerons^ làb^preurs , les. ente'ndant , «^hrènt de 
tpùtfe parts; mais ils n'y purent que faiire. Car 
le .vent lraîchissai)t toujours* de plus en plus , 
mena k barque au gré du ilôt siToide.et si loin, 
qufellç fut tantôt hors de vue. • ' . • ' 

Par .quoi .ces jeunes gens dolerts.piltré-Bfiêfiure, 
perdait leur' bâteaif, biens et tout, cherchèrent 
lô chevriej qm devait garder les chèvf es, et trou- 
vant là Daphnis parmi les régardÊips , en chaude 
colè^ commencèrent à le battre et à Je voifloir 
dépctuilter ; même y ^n eut u^f d'çntre eux qui 
déta#ha' la laisse dont * il menait son chien • et 
prit les deux m^iils à Daphnie pour les lui lier 
dfevrièrfe le* dos. Lui, comtae^ ils le battaient, 
criait, ijnpjoï^ait Taîde d'un chacun; mais sur 
tous appelaft à* son secours Lam^ti et Dyras, 
lesquels accourus, tous deux verts vieijlards, 
ayant les mains rudes ,^ endurcies du labeur des 
champs,, prirent très bien sa défense .contre les 
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jeunes .Méthy-mniens y en leur FetnontraRt qu'il 
fallait êntendrç du moiâs ce garçon ^ po^r voir 
s'il ayàit tort, et crue *chacujQ 4ît ses raisons. Oéux 
deMéthyinné le voulurent, et d'un^commuji. ac- 
cord on^éluttpour ,afibitre le bouvier Pfiilétas, â 
cause que c'était»*îe plus* aneien cjui'ce.froiivâtlà 
préseri Jj et qu'entte • ce$i, de son village , il avait 
le bruit d'être 'fe^mme dé grande foi et k>y«uté. 
A^doift Jes jejflïes^ gens 'prenant* la^ffarole,- fiçent 
en termes œûrts- et 'çlâiVs l^r jflainte de telle 
sprte^ dfivânt le jùgê bouvier. ♦. * « .' . • 

Î3Î0US étions* dëscefr^us "en ce^rtjipîçps pour 
»chajsâ:',*et^viQris attache notre barque' aù^ 
« nvjage ,aveci:ye nartd osier vert, puis no|is 
« nous étions mis esk qàpête avec no5 chiens ^^ et 
it. cé^Éndaçt les chèvres de celirf-^^ sont venues , 
«*ont mangée l'osier dont çîbtre l>ateàu pétait at- 
« taché i et par ain^i l^-bnt déta(!hié»"V<5us-mêïnês 
« l'avez ,pijjSvoir emporté en pléiM^ mer.TTEt ce 
«qu'j^ yJSl àédanç.. perdu pour nous^.cotnfeen 
«pensez-vous 'qu'il vailte? Combiefi â'habits et 
« d'équipages! Qdûibien dffteaux harnais polirtios 
« chiens! et ^ l'argent fki^ qu'ilV^n faudrait 
« pour acheter tdUs^ces i^mps^'Eri recompiehse 
« de quoi , nous voulons omn|ener*ce méchant che- 
« vrier-ci , lequel entend si mal lé métier dofit il se 
«mêle, que» de iianf er avec ses chèvres au long 
tt des plages de la mer, conjme s'ihétait marinier. » 
Yoilà ce que dirent les* Méthymniens. Daphnis 
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était tout moulu des ftoup^s qiiHl avait reçti^j ifaaîs 
voyaiit Cblôé présente ^ il ne s'étqjpna |le ,rien et 
leuV réppndit frahcheaient^lc Jè.gardie^bien laes^ 
« .ihàyresy pt^îi'y a* personne "èil tout lé village 
a qui 6^ spit jatnaîs'plaint^q]^e;pai%utie d^elles ait 




« méin^ sont tiaâuws' cha^seiilr^^^ et . ont .des 
a chiens mal'-qpprisyrqiai* ne b^iit 'tpie conifir \k 
« eéjàjiet €ijbdt*er*tant A^i^fprl , m'ils .onf effa^ 
di rpijché mes cTiçirr^^ et les \)i]ï oba'ssé^ ^e l^ 
a plaine e*r jd^Jla*m6ntaggkQ vers lÉj^mçXj çon^me 
c euéèe^at pu fstfne aes.Joiîps. Or* 4 prê$ènt. elle* 
a -çnt mangé ^luelqùè cEier; j^ouv^ent-elles emmi 
« c& sables Mt'outer le tb^tji ou le -serpolet? Leur 
tt bnteau est> péi??:en mer; qu'jls s'en pfenne^ k 
« la tQUrmenffe;.1ïies*cl>èvres ji'en soAt pas <;ajtisé. 
« Voire fnSii il v;*avait deJana tant délbiihisV dte 
<c habit?, de Tangent ? Et qhi iérait si srf^ 4js <j*ire . 
« qufim bateau por4:ant tt)ut çdLa,•rt'eùK'pou^^^ftt- 
« tacher qu'iAie^hart%d'ô§ier î ^ . *' ^ • . 

Efi disant cefe paroles t1 se prit 4 pleurer^ .et fit 
grande j3itié ;à tous"l«| assistaiis^, tellement qije 
Philétas , qui dÇ^if . dônoer sa sentence , jura le 
dieu Pàn et , le#;Nyflipfa|^ que Daphnis n'avait 
point tlè tort, ni ^ès chèvr^ non plus, et que la 
fauté, si fauté ' y javait , êtaîf a\A vents et à la 
mer, desquels il h'était pas juge pour Jd leur faire 
réparer. Ce néanmoins le bon Philétas ne sut si 



r 



U¥R£ II. ^ 1^5 

bien ' .dix^ que Jes JVIéthymniens 9^ en contentas- 
sent ;vf&ai^ . di^rechef • ei) grande ftbrejur , prirent 
Daphnis, et le .voul^enl lier pour rèmufener, 
n'eût été que ^es • ^ysans.,* # da ce^ mutinés, sp 
ruèrent,. eiL ciTl^t, sul^ eux, comme une ^olée 
d'étourheaui^ét^ur ôtdbent df9ipjn|fSfJ)aphnis, 
qui se défend|(it piea aussi ef ^%oU toiir jj|»;Cnar- 




menés batt^Alt hor^ de »ur*territoite«i)aphnis et 
Chloé re^jb^ sèiils , eHe élit tQut . loisir de le con- 
duireen.la caverne des Nymphes, où ôl^e lui Java 
le visage tout souillé du sang qui lui était coulé 
du nei^ puis tirant de sa panetière iin peu de 
fromage et du tourteau, eUe lui en fit manger; 
et qui plus le conforta , hiî donna de sa tendre 
bouche un baiser plus ^oux que miel. * 

Ainsi échaj>pa Daphtiis^de ce danger: mais la 
chose n'en demeura pas là. Car ces jeunes ;gens 
de Méthymne, retournés chezeluc à pied, au lieu 
qu'ils étaient venus en un. beau bateau ; blessés et 
mal menés , au lieu qu'ils étaient partis gais et bien 
délibérés, firent assembler le conseil* de la ville, 
auquel ilstrequirent, en habits et contenance de 
supplians, être vengés de l'outrage qu'ils avaient 
souffert, ne disant de vrai pas im mot, de peur 
que, s'ils eussent conté le fait comme il était allé, 
on ne se fut moqué d'eux de s'être ainsi laissé 
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batti;epar des^ paysans , mais accusant hautement 
les Mitylçniens de les avoir pillés, et pris leur 
batesdi sans autre forme de procès , comme en 
guerre ouverte. . • » * , * • . " 

'.Ceux- de Methymne ajoutèrent aiséûient foi à 
.leur dir«, J?^*'*. agitant • mémement qu'ils les 
voyaient blessés; et quant /et quant estimant 
chosfe juste, et raisonnable; de venger un tel ou- 
tragcf £ait aux enfans <le6 plus ilgbles maisons de 
leur .viliç> ^ décernèrent sur^e^hamp Ta guerre 
contre' les^MîtylénienSy sans ieur envoyer ni hé- 
raut ni déclaràtio» , et conAnandèrent à leur ca- 
pitaine qu'il mît promptement en mer dix ga- 
lères pour aller faire du pis qu'il pourrait en 
toute leur côte. Ils pensèrent que ce np serait 
pas'sûrement ni sagement fait de hasarder pluâ 
grosse flotte à l'approche de l'hiver. 

Le capitaine des le Içndemaïn eutvdressé son 
équipage , et usant poftr moins d'embarras de ses 
soldats mêmes au lieu dé rameurs, alla fourrager 
toutes les terres -ides Mityléniens qui étaient voi- 
sines de la mer , .là où il prit force bétail , force 
grain^viu en quantité, pour ce qu'il n'y avait 
guère que «vendanges étaient faites, et grand 
nombre de prisonniers , gens qui tra^sraillaient à 
ces champs; et aussi s'en vint débarquer, où, gar- 
daient leurs bêtes Daphnis et Chloé, courut le 
pays : favit et pilla tout ce qu il y trouva. Daphnis 

pour lors n'était pas avec son troupeau ;• il était 



LIVRE II. 12^ 

daiis le bois à cueillir de la Carnée yerte . "pour 
donner l'hiver ati«€ljey«^ùx ,. et , voyant du \mit 
des ^Hrbres les enuemis ^ans la pleine*, *se cacha 
au creux <J^un ^ieux chêne. Clhloé.,.<j«i étatt de- 
me'uréç ^àvec. les. troupeaux, se cuida sauver de 
titesse, et.^e jeta comme en un asyle dans l'antre 
des Nymphes, poursuivie jusqu'au lieu même, 
et là, priait au nom desNjrmphes'ces soldats de ne 
vfftilcTlr faire déplaisir ni à elle ni . à ses bêtes ; 
mais en vain. Gar les gens de Mëthymne, après 
avoir fait plusieurs vilenies et moqueries aux 
images des Nymphes, l'emmenèrent elle et ses 
bétes, en la chassant devant eux à coups de hous- 
sine comme une chèvre ou une brebis , et voyant 
qu'ils avaient déjà plein leurs vaisseaux de toute 
sorte de butin, ne voulurent plus tirer outre, mais 
reprirent la route de leurs maisons , craignant 
rhyver et les ennemis. " 

Ainsi s'en allaient les Méthymnien^ à force de 
ram6B , faisant peu de chemin ; car le temps fut 
si calnae, qu'il ne tirait ni vent nî haleine' quel- 
ooncjlie; et Dàphnis, sorti de son creux, après 
que tout ce bruit fut passé, s'en vint dans la plaine 
où leurs \>êtes avaient coutume de pâturer^ et, 
n'y voyaijt plus ni ses chèvres, ni les brebis \ ni 
Chloé, mais seulement les champs tout seuls, et 
la flûte de laquelle Chloé se saoulait ébattre jetée 
la,. se prit à crier et pleurer, et, en «oupirant 
amèrement, s'en courait tantôt sous le fouteau à 
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romiire duquel ti[$'a'^aient%«cooutumé de. se seoir , 

^ 4'»** .'*'• 

tantôt au riYSfà^ de^la v^^i (>(?Ur Voir s'il la trou- 
veraît'pôixit/et. tajlteC dans "l'antre des Nymphes 
où irravait-^eiutr j\ et^làj, *se jetppt pgr fei-re de- 
vaut leurs images ^ se CQmplaigçit à ell^v dis^mj: 
qu'elles lui avaient bien failli au besoiilk aCbloêX, 
tf disait-il, vient d'êirè arraché^de yoi autels, et 
« vous avez bien *eu le cœur de le voir et Ten- 
« durer ! elle qui vous a fait tant de beau^iC cha-^ 
ce pelets de fleurs ! elle qui vous ofirait toujours 
(c du premier lait! elle qui vous a (jonné ce fia- 
ce geolet même que je vois ici pendu! Jamais loup 
« ne me ravit une seule de mes chèvres, et les en- 
ff nemis m'ont * maintenant ravi le troupeau en- 
ce tier et ma compagne bergère aussi. Mes chèvres, 
« ils les tueront et écorcheront incontinent; les 
a brebis , ils en feront des sacrifices aux dieux , et 
ec Chloé demeurera en quelque ville loia de moi, 
« Comment oserai-je «à cette heure m'en aller de- 
d vers mon père et ma mère, sans mes chèvres , 
<K sans Chloé , pour être désormais misérable ma- 
a nœuvre; car il n'y a plus chez nous .de bêtes 
« que je pusse garder. Mai^ non , je ne . bougerai, 
« d'ci, attendant la mort ou d'autres ennemis 
<c qui In'emmènent aussi* Hélas ! Chloé , es-tu en 
«même peine que 'moi? te souvient-il de ces 
« champs? as-tu point de regret aux Nymphes et 
ce à moi? ou si te réconfortent nos brebis et nos 
« chèvres prisonnières avec toi? » 
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Comme il achevait ces paroles ^ le cœur gros 
de chagrin, de pleurs, le voilà pris d'un profond 
somme, et lui apparaissent les trois nymphes, 
en guise de belles et grandes femmes, demi-nues, 
les pieds sans chaussure, les cheveux épars, en 
tout semblables aux images. Si lui fut avis, dès 
l'abord , qu'elles avaient pitié de lui ; puis d'elles 
trois la plus âgée lui dit en le reconfortant : « Ne 
<c te plains point de nous, Daphnis; nous avons 
« plus de souci de Chloé que tu n'as toi-même. 
« Nous en prîmes pitié dès-lors qu'elle venait de 
a naître , et , abandonnée en cet antre , l'avons fait 
« élever et nourrir. Car, afin que tu le saches, 
a rien n'a de . commun Chloé avec Dryas et ses 
« brebis, ni toi non plus avec Lamon. Et, quant 
a à ce qui est d'elle, nous y avons déjà pourvu. 
a Elle n'ira point prisonnière avec ces soldats à 
« Méthymne, ni ne sera partie de leur butin. 
« Pan , qui est là sous ce pin , et que vous n hono- 
« rez jamais seulement de quelques fleurettes, 
« c'est lui que nous avons prié de vouloir secourir 
« Chloé , parce qu'il fréquente volontiers entre 
« gens de guerre , et lui-même a conduit des guer- 
re res , quittant le repos des champs. Il marche dès 
« cette heure, dangereux enneini, contre ceux 
« de Méthymne, Pourtant ne t'afflige point, mais 
« te lève et t'en va consoler Lamon et Myrtale ^ 
« qui sont jetés à terre comme toi, croyant que 
« tu aies été pris et emmené sur les vaisseaux. 
H. ^ 9 



i 



j3o les pastorales de longus. 

a Demain reviendra ta Chloé avec vos brebis et 
c< vos chèvres ; et si les garderez encore et jouerez 
(( de la flûte ensemble. Au demeurant ^ Amour 
« aura soin de vous. » 

Daphnis ayant ouï et vu telles choses , s'éveilla 
soudain en sursaut ^ et pleurant autant de joie 
que de tristesse , adora les nymphes , prosterné 
devant leurs images , et leur promit , si Chloé re- 
tournait à sauveté , de leur sacrifier la plus grasse 
de ses chèvres; et, courant au pin sous lequel 
était le dieu Pan , représenté avec les pieds d'un 
bouc, deux cornes en la tête, qui d'une main te- 
nait sa flûte, et de l'autre arrêtait un bouquin, 
l'adora aussi, et le pria qu'il lui plèt faire promp- 
tement revenir Chloé , lui promettant semblable- 
ment de lui sacrifier un bouc; et jusqu'au soir 
environ le soleil couchant, à peine cessa-t-il ses 
larmes et ses vœux pour le retour de Chloé. En- 
fin , ramassant sa femllée , il s'en retourna au lo- 
gis , où il ôta de grand émoi Lamon et Myrtale , 
et les remplit de liesse , puis mangea un petit, et 
s'en alla dormir; mais ce ne fut pas sans pleurer , 
ni sans faire prière aux nymphes qu'dles lui ap- 
parussent encore, et que le jour revînt bientôt; 
et avec le jour, selon leur promesse, Chloé. Ja- 
mais Qtlit ne lui fut si longue. Or, voici comme 
il en alla. 

Le capitaine de Méthymne ayant navigué à la 
rame environ cinq quarts de lieue, voulut un 
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petit rafraîchir ses gens las d'avoir couru le pays , 
et trouvant un promontoire assez avancé en mer , 
dont l'extrémité présentait deux pointes en ma- 
niée de croissant 9 abri aussi sûr qu'aucun port, 
il y j^a l'ancre sous une roche haute et droite , 
sans autrement aborder, afin que de la côte à 
toute aventure on ne lui pût faire nul déplaisir , 
et ainsi permit à ses gens de se traiter et réjouir 
en pleine assuraince; Eux ayant à bord foison de 
tous vivres qu'ils avaient pillés, se mirent à man- 
ger, boire et faire £ête, comme on fait pour une 
victoire. Mais dès que le jour fut failli, et que la 
nuit eut mis fin à leur bonne chère , il leur fut 
avis soudainement que la terre était toute en feu , 
et vers la haute mer entendirent un bruissement 
dans le lointain, comme des rames d'une grosse 
flotte qui fut venue ccmtre eux. L'un criait aux 
armes ^l'autre appelait ses compagnons ; l'un pen- 
sait être jà blessé, l'autre croyait voir un homme 
mort gisant devant lui. Bref, il y avait tout tel 
tumulte comme en un combat de nuit; et si, n'y 
avait point d'ennemis. 

Après une nuit si terrible, le jour vint qui les 
effraya encore davantage ; car ils virent les boucs 
de Daphnis et s^ chèvres, les cornes toutes en- 
tortiUées de mmeaux de lierre avec leurs grappes ; 
ils entendirent les brebis et béliers de Chloé qui 
hurlaient comme loups ; elle-même on la vit cou- 
ronnée de branchages de pin. Et en la mer se 
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faisaient aussi choses étranges à conter. Car, 
quand ils pensaient lever les ancres, elles tenaient 
au fond ; quand ils cuidaient abattre leurs rames 
pour voguer 9 elles ise rompaient. Les dauphins •, 
sautant autour des vaisseaux et les battant de leur 
queue , en décousaient les jointures. Et entendait- 
on du haut de la roche le son d'une flûte à sept 
cannes 9 telle qu'en ont les bergers; mais ce son 
n'était point plaisant à ouïr, comme serait le son 
d'une flûte ordinaire , ains épouvantait ceux qui 
l'entendaient j comme l'éclat imprévu d'une trom- 
pette de guerre : de cpioi ils étaient tous en mer- 
veilleux effroi 9 et couraient aux armes ^ disant 
que c'étaient les ennemis qui les venaient atta- 
quer, et ne savait-on par où ; et lors désiraient 
que la nuit revint, comme s'ils eussent dû avoir 
trêve quand elle serait venue. 

Or , n'était celui parmi eux conservant tant soit 
peu de sens, qui ne connût clairement que tous 
ces prodiges venaient du dieu Pan irrité contre 
eux pour quelque méfait ; mais ils n'en pQuvaient 
deviner la cause, n'ayant touché chose qu'ils sus- 
sent appartenir à Pan; jusqu'à ce qu'environ 
midi le capitaine , non sans expresse ordonnance 
divine, s'endormit, et lui apparut Pan lui-même 
disant telles paroles : « O méchans sacrilèges! 
« comme avez-vous été si forcenés que d'oser 
«emplir d'alarme les champs que j'aime unique- 
ff ment, ravir les troupeaux qui sont en ma pro- 
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« tection , et arracher par force d'un lieu saint 
« une jeune fille de laquelle Amour veut faire une 
« histoire singulière ^ et n'avez point eu de crainte 
« ni de révérence aux nymphes qui 1^ vous ont 
« vu faire , ni à moi qui suis le dieu Pan ! Jamais 
a vous ne verrez Méthymne, si vous y prétendez 
« porter un tel butin , ni jamais n'échapperez le 
« son de cette mienne flûte , qui vous a naguère 
« effrayés. Je vous ferai tous abymer au fond de 
« la mer et manger aux poissons, si tu ne rends , 
« et bientôt , Chloé aux nymphes à qui vous l'avez 
a enlevée , et quant et elle ses brebis et tout le 
« troupeau de chèvres. Pourtant lève-toi sans dé- 
« lai 9 et la remets à terre avec ce que je t'ai dit, 
« et je vous conduirai tous deux en vos maisons, 
"^ elle par terre et toi par mer. >» 

A ces paroles, tout troublé , le capitaine Bryaxis 
( car ainsi avait-il nom) s'éveilla en sursaut, et 
de chaque galère aussitôt faisant appeler les chefs , 
commanda qu'on cherchât, entre les prisonniers, 
Chloé jeune bergère, et fut fait; et n'eurent pas 
de peine à la trouver , car elle était assise la tête 
couronnée de pin. Si la mènent au capitaine ; et 
lui, connaissant bien a cela que c'était pour elle 
qu'il avait eu cette apparition en dormant, la 
conduisit lui-même à terre dans la galère capi- 
tainesse, dont elle ne fut pas plustôt hors, que 
du haut de la roche aussitôt on entend un nou- 
veau son de flûte ^ non plus épouvantable en ma- 
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tière de l'alarme, mais tel que bergers ont cou- 
tume de sonner , quand c'est pour mener leurs 
bétes aux champs ; et brebis aussitôt de sortir du 
navire par l'escale sans brancher, et les chèvres 
encore mieux, comme ceUes qui savaient jà gra- 
vir et descendre tous lieux escarpés. Puis chèvres 
et brebis à terre entourèrent Chloé, bondissant, 
sautelant et bêlant, et semblaient s'éjouir avec 
elle de leur commune délivrance. 

Mais les troupeaux des autres bergers et che- 
vriers demeurèrent où on les avait mis, et ne 
bougèrent de dessous le tillac des galères , comme 
n'étant point pour eux le son de la flûte; de quoi 
tout le monde s'émerveilla grandement, et en 
loua la puissance et bonté de Pan. Et encore vit- 
on de plus étranges merveilles en l'un et en l'autre 
élément. Car les galères des Méthymniens démar- 
rèrent d'elles-mêmes, avant qu'on eût levé les 
ancres , et y avait un dauphin qui les conduisait 
sautant hors de l'eau devant la capitai^esse ; et 
sur terre un fort doux et plaisant son de flûte 
conduisait les deux troupeaux , sans que l'on pût 
voir qui en jouait ; si que les brebis et les chèvres 
marchaient et paissaient en même temps , avec 
très grand plaisir d'ouïr telle mélodie. 

C'était environ l'heure qu'on ramène les bêtes 
aux champs après midi. Daphnis apercevant de 
tout loin , d'une vedette élevée , Chloé avec les 
deux troupeaux : O nymphes ! ô Pan ! s'écria-t-il ; 
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et descendu dans la plaine, court à elle,' se jette 
dans ses bras, épris de si grande joie qu'il en 
tomba tout pâmé. A peine purent le ranimer les 
baisers même de Chloé qui le pressait contre son 
sein. Ayant enfin repris ses esprits, il s'en fut 
avec elle sous le hêtre , là où s'étant tous deux 
assis , il ne faillit à lui demander comme elle avait 
pu échapper des mains de tant d'ennemis; et 
Chloé lui conta tout, son enlèvement dans la* 
grotte, son/ départ si^r le vaisseau, et le lierre 
venu aux cornes de ses chèvres, et la couronne 
de feuillage de pin sur sa tête ; ses brebis qui 
avaient hurlé, le feu sur la terre, le bruit en la 
mer, le& deux sortes de son de flûte, l'un de paix, 
l'autre de guerre , la nuit pleine d'horreur , et 
comme une certaine mélodie musicale Favs^it con- 
duite tout le chemin sans qu'elle en vît rien. 

Adonc reconnaissant Daphnis le secours mani- 
feste de Pan et l'efifet de ce que les nymphes lui 
avaient promis, conta de sa part à Chloé tout ce 
qu'il avait ouï, tout ce qu'il avait vu, et comme, 
se mourant d'amour et de regret , il avait été par 
les nymphes rendu à la vie. Puis il l'envoya quérir 
Dryas et Lamon , et quant et quant tout ce qui 
fait besoin pour un sacrifice, et lui-même cepen- 
dant prit la plus grasse chèvre qui fût en son 
troupeau , de laquelle il entortilla les cornes avec 
du herre, en la même sorte et manière que les 
ennemis les avaient vues , et après lui avoir versé 
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du lait entre les cornes, la sacrifia aux nymphes, 
la pendit et Técorcha, et leur en consacra la peau 
attachée au roc. Puis quand Chloé fut revenue , 
amenant Dryas et Lamon et leurs femmes , il fit 
rôtir ime partie de la chair et bouillir le reste; 
mais avant tout il mit à part les prémices pour 
les nymphes , leur épandit de la cruche pleine 
une libation de vin doux , et ayant accommodé 
de petits lits de feuillage et verde ramée pour tous 
les convives, se mit avec eux à faire bonne chère, 
et néanmoins avait toujours l'œil sur les trou- 
peaux, crainte que le loup survenant d'emblée 
ne fît son coup pendant ce temps-là. Puis tous 
ayant bien repu , se mirent à chanter des hymnes 
aux nymphes que d'anciens pasteurs avaient com- 
posées. La nuit venue ils se couchèrent en la 
place même emmi les champs, et le lendemain 
eurent aussi souvenance' de Pan. Si prirent le bouc 
chef du troupeau, et couronné de branchages de 
pin le menèrent au pin sous lequel était l'image 
du Dieu, et louant et remerciant la bonté de Pan, 
le lui sacrifièrent, le pendirent, l'écorchèrent , 
puis Çrent bouillir une partie de la chair et rôtir 
l'autre , et le tout étendirent emmi le beau pré 
sur verde feuillade. La peau avec les cornes fut 
au tronc de l'arbre attachée tout contre l'image 
de Pan , offrande pastorale à un dieu pastoral ; et 
ne s'oublièrent non plus de lui mettre à part les 
prémices , et si firent en son honneur les libations 
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accoutumées. Chloé chanta, Daphnis joua de la 
flûte , et chacun prit place à table. 

Ainsi qu ils faisaient chère lie, survint de cas 
d'aventure le bon homme Philétas, apportant à 
Pan quelques chapelets de fleurs, et des moissines 
avec les grappes et la pampre encore au sarment; 
et quant et lui amenait son plus jeune ffîs Tityre, 
jeune petit gar^ ayant cheveux blonds et couleur 
vermeille, air vif et malin, et qui en courant 
sautait ne plus ne moins qu'un chevreau. Dès 
qu'ils aperçurent Philétas, ils se levèrent tous, 
allèrent avec lui couronner l'image de Pan, et 
suspendirent les moissines du bon Philétas aux 
branches du pin; puis, lui faisant place parmi 
eux, le convièrent à leur repas. Or quand ces 
vieillards eurent un peu bu, adonc commencè- 
rent-ils à conter de leurs jeunes ans, comme ils 
gardaient leurs bêtes aux champs, comme ils 
étaient échappés de plusieurs dangers et sur- 
prises d'écumeurs de mer et de larrons. L'un se 
vantait qu'il avait une fois tué un loup, i'autre 
qu'après Pan il n'y avait homme qui sût si bien 
jouer de la flûte que lui. C'était Philétas qui se 
donnait cette louange. Daphnis et Chloé le prièrent 
qu'il leur voulût de grâce montrer un petit de sa 
science, et qu'en ce sacrifice fait à Pan, il hono- 
rât avec sa flûte le dieu amateur de tels sons. 
Philétas y consentit, encore que pour sa vieillesse 
il se plaignît de n'avoir plus guère d'haleine, et 
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prit la flûte de Daphnis. Mais elle se trouva trop 
petite pour y pouvoir montrer beaucoup de sa- 
voir et d'artifice, comme celle de quoi jouait un 
jeune garçon seulement; par quoi il envoya Ti- 
tyre en son logis , distant d'environ demi-lieue^ 
pour lui apporter la sienne. L'enfant jette là son 
hocquetofa , et s'en court comme un faon de bi- 
che ; et cependant Lamon se mit à leur conter la 
fable de Syringe , pour laquelle apprendre il avait 
donné à un chevrier de Sicile ^ qui en savait la 
chanson, un bouc et une flûte. 

a Cette Syringe , leur dit-il , aujourd'hui flûte 
« pastorale, jadis était une belle fille ayant voix 
« mélodieuse et grande science de musique. Elle 
« gardait les chèvres, chantait et se jouait avec 
« les nymphes. Pan , qui la voyait aux champs 
« garder ses bétes , jouer, chanter, un jour vient 
« à elle et la prie de ce qu'il voulait, lui promet- 
« tant faire que ses chèvres porteraient toutes 
« deux chevreaux à chaque portée. Elle se moqua 
c( de son amour, et dit que jamais elle n'aurait 
(( ami, non-seulement tel comme lui qui semblait 
« proprement un bouc , mais ni* autre quel qu'il 
« fût. Pan la voulut prendre à force ; elle s'enfuit ;: 
« il la poursuivit; tant que pieds la purent porter, 
« elle courut; mais, lasse à la fin de courir, elle se 
« jette en un marais, et là se perd dans les roseaux. 
« Pan coupe les cannes en courroux, et n'y trou- 
ce vant point la pucelle, connut son inconvénient,. 
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ic et lors unissant avec de la cire les roseaux taillés 
(c inégaux y en signe d'amour non égal, il en 6t 
« cet instrument. Ainsi elle qui paravant était 
« belle jeune fille , depuis a été un plaisant in- 
« strument de musique. » 

Lamon à peine achevait son conte , et bon Phi- 
létas de le louer, disant n'avoir ouï en sa vie 
chanson si jolie que cette fable, quand Tityre 
arriva portant la flûte de son père , grande à mer- 
veille, composée des plus grosses cannes que l'on 
trouve, accoutrée de laiton par dessus la cire. On 
eût dit que c'était celle-là même que Pan fit la 
première. Philétas adonc se leva, et assis sur son 
lit de feuillage, premièrement il essaya tous les 
chalumeaux voir si rien empêchait le vent; et 
voyant que chaque tuyau rendait le son conve- 
nable, souffla dedans à bon escient. Si semblait 
proprement un air de plusieurs flageolets jouant 
ensemble, tant menaient de bruit ces pipeaux : 
puis petit à petit diminuant la force du vent, ra- 
mena son jeu en im son tout-à-fait doux et plai- 
sant , et leur montrant tout l'artifice de la musi- 
que pastorale pour bien mener et faire paître les 
bêtes aux champs, leur fit voir comment il fallait 
souffler pour un troupeau de bœufs, quel son 
est mieux séant à un chevrier, quel jeu aiment 
les brebis et moutons ; celui des brebis était gra- 
cieux, fort et grave celui des bœufs, celui des 
chèvres clair et aigu; et une seule flûte imitait 
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toutes ces diverses flûtes du berger, du bouvier et 
du chevrier. 

La compagnie à table écoutait sans mot dire , 
couchée sur le feuillage, prenant très grand plai- 
sir d'ouïr si bien jouer Philétas , jusqu'à ce que 
Dryas se levant, le pria de jouer quelque gaie 
chanson en l'honneur de Bacchus, et lui cepen- 
dant leur dansa une danse de vendange, faisant 
les gestes comme s'il eût, tantôt cueilli la grappe 
au cep, tantôt porté le raisin dans la hotte, 
puis les mines d'un qui foule la vendange, qui 
verse le vin dans les jarres, et d'un qui .hume à 
bon escient la liqueur nouvelle. Toutes lesquelles 
choses il fit si proprement et de si bonne grâce , 
approchant du naturel, qu'ils pensaient voir de- 
vant leurs yeux la vigne^ le pressoir et les jarres, 
et Dryas buvant le vin doux. 

Ayant ainsi le troisième vieillard bien et gen- 
timent fait son devoir de danser, à la fin alla 
baiser Daphnis et Chloé , lesquels incontinent se 
levèrent et dansèrent le conte de Lamon. Daphnis 
contrefaisait le dieu Pan , Chloé la belle Syringe ; 
il lui faisait sa requête, et elle s'en riait; elle 
s'enfuyait, lui la poursuivait, courant sur le bout 
des orteils pour mieux contrefaire les pieds de 
bouc; elle feignait d'être lasse et de ne pouvoir 
plus courir, et au lieu de roseaux s'allait cacher 
dans le bois. * 

Et Daphnis alors prenant la grande flûte de 
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Philétas , en tira d'abord un son douloureux , 
comme Pan qui se fut plaint de la jouvencelle; 
puis un son passionné, comme la priant d'a- 
mour; puis un son de rappel, comme cherchant 
partout ce qu'elle était devenue. Si que le bon- 
homme lui-même Philétas tout émerveillé ac- 
courut le baiser, et après l'avoir baisé lui fit 
présent de sa flûte, en priant aux dieux que 
Daphnis la laissât* un jour à pareil successeur 
que lui. Daphnis donna la sienne petite à Pan, 
et ayant baisé Chloé comme revenue et retrouvée 
d'une véritable fuite^ ramena jouant de^la flûte 
ses bêtes aux étables , pource qu'il était déjà 
tard; et aussi fit Chloé les siennes au son des 
mêmes chalumeaux. Les chèvres marchaient côte 
à cote des brebis , et Chloé tout joignant Daphnis, 
de sorte qu'à chaque pas ils se baisaient l'un 
l'autre, et durèrent ainsi jusques à nuit close, et 
en se quittant complottèrent ensemble de rasie- 
ner paître leurs troupeaux le lendemain au plus 
matin, comme ils firent. Car incontinent que le 
jour commença à poindre, ils revinrent au pâtu- 
rage, et ayant premièrement salué les Nymphes, 
puis après Pan , s'allèrent asseoir dessQus le 
chêne, où ils jouèrent de la flûte .(ensemble, s'en- 
tre-baisèrent, s'embrassèrent, se couchèrent l'un 
près de l'autre, et sans y faire rien davantage, se 
relevèrent. Ensuite ils songèrent à* manger ; et 
ils buvaient en même sébile du vin mêlé avec du 
lait. 
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Or échauffés et rendus plus hardis par toutes 
ces choses 9 ils contestaient entre eux d'amour, 
et en vinrent jusqu'à se vouloir assurer par ser- 
ment l'un de l'autre. Daphnis allant dessous le 
pin, jura par le dieu Pan qu'il ne vivrait jamais 
un seul jour sans Chloé ; et Chloé , dans l'antre 
des Nymphes , jura devant leurs images de vivre 
et mourir avec Daphnis. Mais elle, comme une 
jeune et innocaite fillette, fat si simple de vou- 
loir que Ikaphnis au sortir de i'antre lui jurât un 
autre serment. Si lui dit : « Ce dieu Pan, Daphnis, 
« est un dieu volage auquel il n'y a point de 
c( fiance ; il a aimé Pitys, il a aimé Syringe ; il ne 
« cesse de pourchasser les Nymphes Épimélides , 
« et on le voit toujours après les Dryades. Si tu 
« me fausses la foi que tu m'as jurée, il ne s*ën 
c( fera que rire , voire quand tu aurais plus de 
« maîtresses qu'il n'a de chalumeaux en sa flûte. 
« Et comment te punirait-il, lui qui chaque jour 
c<; fait amour nouvelle? Jure-moi par ton trou- 
« peau, et par la chèvre qui te nourrit et allaita, 
ce que jamais tu ne laisseras Chloé tant qu'elle te 
ce sera fidèle; et là où elle te fera faute et aux 
ce Nymphes qu'elle a jurées, fais-la et la hais ou la 
c( tue, comme tu ferais un loup. » 

Daphnis ^prit plaisir à ce doute, et debout au 

milieu de son troupeau, tenant d'une main un 

^ bouc et de l'autre une chèvre, jura qu'il aimerait 

Chloé tant qu'il en serait aimé, et que si elle en 
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aimait un autre , il se tuerait au lieu d'elle ; dont 
elle fut bien aise, et s'en assura plus que du 
premier serment, croyant les brebis et les chè- 
vres être dieux propres aux bergers et aux che- 
vriers. 
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Mais les Mityléniens apprenant comme ceux 
de Méthymne avaient envoyé dix galères à leur 
dommage , et mêmement étant informés , par 
gens qui venaient de la ^campagne, comme an 
avait couru leurs terres et pillé leurs biens, esti- 
mèrent que ce serait lâcheté d'endurer un tel 
outrage des Méthymniens, et délibérèrent promp- 
tement prendre les armes contre eux. Si levèrent 
incontinent trois mille hommes de pied et cinq 
cents chevaux, et envoyèrent par terre leur ca- 
pitaine général Hippase , craignant de les mettre 
sur mer en temps approchant de l'hiver. 

Le capitaine, parti aussitôt avec ses gens, ne 
fouiragea point les terres des Méthymniens , ni 
n'emmena le bétail des laboureurs et paysans , 
parce qu'il estimait cela être le fait d'un larron 
et non pas d'un capitaine ; ains tira droit vers la 
ville, espérant la surprendre les portes ouvertes 
et sans garde. Mais quand il en fut près environ 
six lieues, un héraut lui vint au devant, qui lui 
demanda trêve au nom des Méthymniens. Car 
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(ajant entendu depuis, par leurs prisonniers, que 
ceux de Mitylène ne savaient du tout rien de ce 
qui s'était passé, mais que c'était une querelle 
entre paysans et jeunes gens, où ceux-ci avaient 
eu des coups pour quelque insolence par euît 
Éaite, ils regrettaient fort d'avoir si à la légère 
offensé leurs voisins , et n'avaient autre désir que 
de rendre et restituer ce qui aurait été pris , pour 
|>ouvoir trafiquer et hanter comme devant les 
uns avec les autres sans crainte ni danger. Hip- 
pase envoya le héraut porter ces paroles au sénat 
des Mityléniens, combien qu'il eût tout pouvoir 
et autorité absolue, et cependant alla camper à 
demi -lieue de Méthymne, attendant les ordres 
de sa ville. De là à deux jours ordre lui vint de 
recevoir les restitutions et s'en retourner sans 
faire nul dommage. Car ayant le choix dé la paix 
ou de la guerre, ils avaient pensé que la paix 
valait mieux. Ainsi se termina la guerre entre 
Méthymne «t Mitylène , finie comme elle fut com- 
mencée par soudaine résolution. 

Et là- dessus survint l'hiver plus fâcheux que 
la guerre à Daphnis et à sa Chloé. Car inconti- 
nent la neigé, tombant en grande abondance, 
couvrit les chemins, et enferma les laboureurs en 
leurs maisons ; les torrens impétueux tombaient 
aval du haut des montagnes, l'eau se gelait, les 
arbres semblaient -morts , on ne voyait plus la 
terre, sinon alentour des fontaines et de quel- 
lî. 10 
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ques ruisseaux; ainsi ne se pouvaient plus mener 
les bêtes aux champs , ni n'osaient les gens mettre 
seulement le nez hors la porte ; mais demeurant 
tous ail logis, faisaient un grand feu, alentour 
duquel , dès que les coqs avaient chanté le matin , 
chacun venait faire sa besogne. Les uns retor- 
daient du fil, les autres tissaient du poil de chè- 
vre, ou faisaient des collets à prendre les oiseaux. 
Le soin qu'il fallait lors avoir des bœufs, était 
de^ leur donner de la^ paille à manger en la bou- 
verie, aux chèvres et brebis de la feuillée en la 
bergerie, aux pourceaux de la faîne et du gland 
en la porcherie. 

Étant ainsi chacun contraint de garder la mai- 
son pour la rudesse du temps, les autres, tant 
laboureurs que pasteurs, en étaient aises, parce 
qu'ils avaient un peu de relâche en leurs travaux ^ 
faisaient bons repas et long somme ; tellement 
que l'hiver leur semblait plus doux que non pas 
l'été, niJ'automne, ni le printemps, avec. Mais 
Daphnis et Chloé se souvenant des plaisirs passés, 
comme ils s' entrebaisaient , comme ils s'entr em- 
brassaient, et de leurs joyeux passetemps emmi 
ces champs et ces prairies, toute nuit soupiraient 
en grande peine sans pouvoir dormir, attendant 
la saison nouvelle ne plus ne moins qu'une se- 
conde vie après la mort. Chaque fois qu'ils trou- 
vaient sous leur main la panetière dont ils soû- 
laient tirer leur manger^ cela leur mettait deuil 
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âu coeur ; apercevant la sébile où ils' étaient . cou- 
tumiers de boire l'un après l'autre, ou bien la 
flûte, qui était un don d'amourette, jetée à tefre 
quelque part sans que l'on en tînt compte, cela 
renouvelait' leur regret. Si priaient aux Nymphes 
et à Pan qu'ils les délivrassent de ces maux, et 
leur remontrass'ent enfin à eux et à leurs bêtes 
le soleil beau et clair, et quatit et quant faisant 
ces prières aux dieux, cherchaient quelque in- 
vention par laquelle ils se pussent entrevoir. 
Chloé de soi n'y eût su que faire , et aussi n'avait 
guère moyen; car celle qu'où estimait sa mère 
était tout le jour auprès d'elle , lui montrant à 
carder la laine et à tourner le fuseau, et lui par- 
lant de la marier;, mais Daphnis, comme celui 
qui avait plus de loisir et plus de sens aussi que 
la fillette, trouva pour la voir une telle finesse. 

Devant le logifr de Dryas, tout contre le mur 
de la cour, étaient deux grands myrfes et un 
lierre ; les myrtes bien près l'un de l'autre et 
quasi joints par le pied, tellement que le lierre 
les embrassant tous deux, et s'étendant en guise 
de vigne sur l'un et sur l'autre, y faisait une 
manière de loge fort couverte, tant les feuilles 
étaient épaisses et tissues, s'il faut ainsi dire, les 
unes avec les autres ; par dedans pendaient force 
grappes noires , comme raisin à la treille ; à l'oc- 
casion de quoi y avait toujouris , mêmement 
l'hiver, grande multitude d'oiseaux qui lors nef 
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trouvaient rien ailleurs, force merles ^ force 
grives, force ramiers, force bisets, et de tous 
autres oiseaux aimant à manger grains de lierre. 
Daphnis sortit de la maison sous couleur d'aller 
tendre à ces oiseaux, ayant plein son bissac de 
fouaces et de gâteaux au miel , et portant aussi , 
afin qu'on le crût mieux, de la glu et des collets, 
{ja distance de Tune des maisons à Tautre était 
d'environ demi- lieue, et là neige, non encore 
durcie par le froid, lui eût fait avoir bien de la 
peine, n'eût été qu'Amour passe partout et fran- 
chit le feu, l'eau, la neige, voire même celle de la 
Scytbie. Daphnis fit le chemin tout d'une course , 
et arrivé devant la demeure de Dryas, secoua la 
neige qu'il avait aux pie^s , tendit ses collets , feu- 
glùa de longues verges, puis se mit en aguet là 
auprès , épiant quand viendraient les oiseaux et à 
l'aventure Chloé. 

Or quftnt aux oiseaux il en vint grande com- 
pagnie, et en prit tant qu'il avait assez affaire à 
les amasser, à, les tuer et à Ic^s plumer, mais de 
la maison ne sortait personne, homme ni femme, 
ni coq, ni poule; ains se tenaient tous en dedans 
clos et cois au long du feu; dont le pauvre Daph- 
nie était en grand émoi d'être venu si mal à point 
et à heure si malheureuise. Si osa bien penser de 
trouver un prétexte pour tout droit entrer léans , 
discourant en lui-même quelle couleur serait la 
plus croyable. « Je viens quérir du feu. Coîti- 
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« mçnt? n'avez-vous point de plus proches voi- 
cf sins? Je demande du pain. Ton. bissée est plein 
a de vivres. Du vin. Il n'y a que trois jours que 
« vous avez fait vendanges. Le loup m'a pour- 
(( suivi. Et ou en est la trace ? Je suis venu chasser 
« aux oiseaux. Que ne t'en vas - tu donc après 
<c que tu en as assez pris? Je~ veux voir Chloé. » 
Telle chose ne se pouvait bonnement confesser 
à un père et à une mère. Ainsi n'y av^it-il pas 
une de toutes ces occasions •> là qui ne portât 
quelque soupçon. «Mieux vaut, disait-ôl, que j^e 
« m'en aille. Je la reverrai au printemps : non 
« cet hiver, puisque les dieux /comme je crois, 
tf ne veulent pas. » Ayant fait en lui-même ces 
devis, et serrant jà ce qu'il avait pris de grives et 
autres oiseaux, il s'en allait partir. Mais comme 
si expressément Amour eut eu pitié de lui, voici 
qu'il avint. 

Dryas et sa famille à tsdilç, le pain et la viande 
toute prête, chacun entendait à boire et à man* 
ger, et cependant un des chiens de la bergerie , 
voyant qu'on ne se donnait point de garde de luf, 
happe un lopin de chair, et s'enfuit hors de la 
maison; de quoi Dryas courroucé, pour autant 
mémement que c'était sa part, prend un bâton 
«t court après. En le. poursuivant il vint à passer 
au long de ce lierre où Daphnis avait tendu ses 
gluaux, et le vit comme il chargeait déjà sa prise 
sur ses épaules , prêt à s'en retourner ; et sitôt 

\ 
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qu'il l'aperçut, oubliant et chair et chien : Dieu te 
gardy moj^ fils, s'écria-t4l; puis le vient accoler 
et baiser, le prend par la main et le mène en sa 
maison. 

Quand ils se virent l'un l'autre, à peine qu'ils 
ne. tombèrent tous deux, de grande aise qu'ils 
eurent. Ils se forcèrent toutefois de se tenir sur 
leurs pieds, s'entr'appelèrent, se donnèrent le 
bon jour, et se baisèrent, ce qui leur fut comme 
un étai et appui qui leur vint à point pour les en- 
garder de tomber. 

Ayant ainsi Daphnis contre son espérance yu, 
et davantage ayant baisé sa Chloé, s'assit auprès 
du feu, et déchargea sur la table ses grives et ses 
ramiers, contant à la coippagnie comment, en- 
nuyé de tant demeurer à la maison , il s'en était 
venu chasser aux oiseaux, et comment il en avait 
pris aucuns avec des collets, d'autres, avec des 
gluaux, ainsi qu'ils venaient aux grains de lierre 
et de myrte. Ceux de la maison le louèrent gran- 
dement deson^bon esprit,- et le prièrent dé man- 
ger à bonne, chèlre de ce que le matin leur avait 
laissé, commandant à Chloé qu'elle leur versât à 
boire , ce qu'elle fit bien volontiers , à tous les 
autres premièrement , et pui& à Daphnis le der- 
nier: car elle faisait semblant d'être fâchée contre 
lui, de ce qu'étant venu si près, il s'en était voulu 
aller sans la voir ni parler à elle; et néanmoins 
avant que lui présenter à boire, elle but uii trait 
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en la tasse ^ puis lui bailla le demeurant, et lui, 
encore qu'il eut grand soif, but lentement et à 
longue haleine, pour en avoir tant plus de plaisir. 

Si fut tantôt la table vide de pain et chair, et 
lors assis, ils lui demandèrent nouvelles de Myr- 
taie et L^mon, disant qu'ils étaient bien heureux 
d'avoir un tel bâton de leur vieillesse; desquelles 
louanges Daplmis n'était pas marri, mémement 
qu'on les lui donnait en présence de s^ Chloé: 
Mais quand ils lui dirent qu'ils le retenaient ce 
jour et celui d'après, à cause qu'ils devaient le 
lendemain faire un sacrifice à Bacchus , peu s'en 
fallut qu'il ne les adorât: au lieu de Bacchus. Si 
tira de son bissac force gâteaux et des oiseaux 
qu'ils habillèrent pour le souper." Ainsi fut de- 
rechef le feu allumé, le vin tiré, la table dressée, 
et sitôt qu'il fut nuit close se mirent à manger, 
après quoi ils passèrent le temps, partie à faire 
de plaisans contes, et partie à. chanter, jusqu'à 
ce que sommeil leur vînt 5 et lors ils s'en aUèrei^t 
coucher, Chloé avec sa mère, Daphnis avec Dryas. 
Cbloîé n'eut ai;tre bien la nuit que de penser à 
son Daphnis , qu'elle verrait le lendemain tout le 
jour, et lui se repaissait d'une vaine volupté, te- 
nant à grand heur de coucher seulement avec le 
père de sa Chloé ; de sorte que plus tfUne fois il 
l'embrassa et baisa, croyant ^eh rèye embrassfer et 
baiser Chloé. 

Le matin il fit un froid extrême, et tira un vent 
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de bi^ si âpre qu'il brûlait et perçait tout. Quand 
ils furent levés, Dryas sacrifia à Bacchus un che- 
vreau d'^un an, alluma un grand feu et apprêta 
le dîner. Adonc, cependant que Napé entendait 
à cuii'e.le pain-, et Dryas à faire bouillir le che- 
vreau , Chloé ei Daphnis étant de loisir^ sortirent 
tous deux de la qiaisQn et s'en allèrent sous le 
lieçre, où ils dres^rent des collets, tendirent des 
gluaux et prirent encore grand nombre d'oiseaux 
en s'entre -baisant parmi continuellement, et te- 
nant tels propos amoureux : a Je suis venu pour 
<K toi, Chloé. Je sais bien, Daphnis. A cause de 
v toi, belle, je tue ces pîftivres oiseaux. Qu'est -il 
tf de nos amours? m'as-^tu point oublié? Non, par 
ce les Nymphes que je t'ai jurées, dans cette grotte 
ç( où nous nous reyerrons dès que la neige sera 
« fondue; Ah! Chloé, qu'ell,e est haute cette neige ! 
« ne fondrai-je point moi-même avant elle? Ne 
^ %e fioucie, Daphnis; le soleil sera chaud,, mais. 
« que vienne primevère. Ah ! le fut41 déjà comme 
«c le feu qui brûle mon cœur! Badin, tu tç mo-^ 
« ques de moi, et tu me tromperas quelque jour, 
«Npn, ferais par mes chèvres que tu m'as fait 
«c jurer.» 

Ainsi que Chloé répondait en cette sorte à soa 
Daphnis ne plus ne moins que l'écho, Napé lea 
appela : ils s'y en coururent, portant avec eux 
leur prise bien plus gratide que celle de la veille^ 
«t après avoir fait des libations à Bacchus^ $e 
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mirent à manger^ ayant sur leurs têtes des cou- 
ronnes de lierre; et à la fin ayant bien repu et 
chanté l'hymne à Bacchus, renvoyèrent Daphnis 
en lui garnissant très bien son bissac de pain et 
de chair 9 et si lui rendirent ses grives et ramiers^ 
disant que quant à eux ils en prendraient bien 
toujours quand ils voudraient, tant que durerait 
l'hiver, et que les grappes ne Vaudraient au lierre. 
Ainsi se partit Daphnis, en les baisant tous pre- 
mier que Chloé , afin que son baiser lui restât 
pur et net. Depuis il y revint plusieurs fois par 
autres subtilités, de soite que l'hiver ne se passa 
point tout pour eux sans quelque plaisir amou- 
reux. ^ 

Et sur le commeqcement du printemps, que 
la neige se fondait, la terre se découvrit et l'herbe 
dessous peignait, les bei^ers alors sortirent et 
menèrent leurs bétes au^ champs , mais devant 
tous Daphnis et Chloé, comme ceux qui servaient 
eux-mêmes à un bien plus grand pasteur; et^ d'a- 
bord s'en coururent droit aux Nymphes dans la 
caverne , ensuite à Pan sous le . pin , puis sous le 
chêne, où ils s'assirent en regardant paître leurs 
troupeaux et s'entre-baisant quant et quant ; puis 
allèrent chercher des fleurs pour en iaire des cou- 
ronnes aux dieux. Mais les fleurs à peine com-^ 
mençaient d'éclore, par la douceur du petk béat 
de zéphyre, qui les ranimait , et la chaleur du soleil 
qui les entrouvrait. Toutefois encore trouvèrent- 
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ils de la violette, des narcisses, du muguet, et 
autres telles premières fleurs que produit la sai- 
son nouvelle , dont ils firent des chapelets et en 
couronnèrent les têtes aux images , en leur offrant 
du lait nouveau de leurs brebis' et de leurs chè- 
vres, puis essayèrent à jouer un peu de leurs 
chalumeaux, comme s'ils eussent voulu provo- 
quer les rossignols à chanter, lesquels leur ré- 
pondaient de dedans les buissons , commençant 
petit à petit à lamenter encore Itys et recorder 
leur ramage, qu'un long silence leur avait fait 
oublier. 

£t alors aussi les brebis bêlaient , les agneaux 
sautaient et se courbaient sous le ventre de leur 
mère, les béliers poursuivaient les brebis qui n'a- 
vaient point encore aghelé, et les ayant arrêtées, 
saillaient puis l'une, puis l'autre; autant en fai- 
saient les boucs après les chèvres , sautant à l'en- 
viron , . combattant et se cossant fièrement pour 
l'amour d'elles. Chacun avait les siennes à soi, et 
gardait qu'autre ne fit tort à ses amours ; toutes 
choses dont la vue aurait en des vieillards éteints 
rallumé le feu de Vénus , et trop mieux échauffait 
ces deux jeunes personnes, qui, de long-temps 
inquiets , pourchassant le dernier but du conten- 
tement d'amour, brûlaient et se consumaient de 
tout ce qu'ils entendaient et voyaient , cherchant 
quelque chose qti'ils ne pouvaient trouver outre 
le baiser et l'embrasser. Mémement Daphiiis qui 
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devenu grand et en bon point, pour n'avoir 
bougé tout l'hiver de la maison à ne rien faire , 
frissait après le baiser , et était gros, comme l'on 
dit, d'embrasser, faisant to|ites choses plus cu- 
rieusement ^t plus hardiment que paravant, pres- 
sant Chloé de 'lui ac<ibrder tout ce qu'il youlait, 
et de secoucher .nue*à nu avec lui plus longue* 
ment qu'ils n'avaient accoutumé. « Car il n'y a, 
« disait-il *, que ce seul point qui nous manque 
« dés enseignemens de Philétas, pour la dernière 
« et seule médecine qui apaise l'amour. » ' 

Et Chloé lui demandant ce qu'il y pouvait avoir 
outre se baiser, s'embrasser et se coucher tout 
vêtus, et ce qu'il pensait faire plus quand ils sié- 
raient couchés nus?'« Cela, lui dit-il^ que les' 
<c béliers font aux brebis et les boucs aux chèvres. 
a Vois-tu comment après cela les brebis ne s'en- 
« fuient plus ) ni les béliers ne se travaillent plus 
(c à courir après; mais paissent tous les deux 
« amiablement ensemble, comme étant l'un et 
« l'autre assouvis et cqntens; et doit bien être 
« quelque choôe plus douce que ce que nous 
a faisons , et dont la^douceur surpasse l'amertume 
« d'amour. Et mais, fit-elle, vois-tu pas que les 
a béliers et* les brebis, lesbouc^ et les chèvres, 
« faisant ce que tu dis , se tiennent debout ; les 
« mâles montant dessus , les femelles soutiennent 
« les m^âles sur le .dos. Et toi tu- veux que je me 
« couche acvec'toi à terre, et toute nue. Sont-elles 
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« doue pas plus vêtues de leur laiue ou bieii de 
« leur poil que moi de ce qui me couvre? » 

Il la crut, et comme elle voulut , se coudia 
près d'elle 9 où il fut long-temps , ne sachant 
comment faire pour venir à bout de ce qu'il dési- 
rait. Il la'fit relever, l'embrassa par derrière en 
imitant les boucs; mais il s'en trouvait encore 
moins satisfait que devant. Si se rassit à terre , et 
se prit à pleurer de ce qu'il savait moins que les 
bélins accomplir les œuvres d'amour. 

Or y avait-il non guère loin de .là. un qui cul- 
tivait son propre héritage , et s'appelait Chromis j 
homme ayant jà passé le meilleur de son âge et 
étant tout-à-l'heure cassé. Il tenait avec soi cep- 
taine petite femme, jeune et belle, et délicate ^ 
pour autant mémement qu'elle était de la ville , 
et avait nom Lycenion ; laquelle , voyant passer 
tous les matins Daphnis, qui menait ses betes en 
pâture , et le soir les ramenait au tect , eut envie 
de s'accointer de lui pour en fsiire son amoureuiu^ 
et tant le guetta , qu'une fois le trouva seulét, 
elle lui donna une flûte , une gauffre à miel , et 
une panetière de peau de cerf; mais elle n'osa lui 
rien dire , se doutant qu'il aimait Chloé , parce 
qu'il était toujours avec elle ; et néanmoins n'en 
savait autre chose ^ sinon qu'elle les avait vus sou- 
rire l'un à l'autre et se faire des signes. Si fit en- 
tendre à Chromis, un matin, qu'elle s'en allait voir 
une sienne voisine en travail d'enfant , suivit les 



LIVBE III. 157 

jeunes g[ens pas à pas 9 et se cachant entre des 

Iwissons pour n'être point aperçue , vit de là tout 

ce qu'ils feisaient, entendit tout ce qu'ils disaient^ 

et très bien sut remarquer comment et pour 

({uelle cause pleurait le pauvre Daphnis. Par quoi 

ajant pitié de leur peine , et quant et quant con- 
sidérant que double) occasion de bien faire se 
présentait à elle, l'une de les instruire de leur 
bien, l'autre d'accomplir son désir, elle usa d'une 
telle finesse. 

Le lendemain , feignant d'aller voir sa voisine 
quitravaillaitd'enfaiit, elle vient droit au chèhe 
sous lequel était Daphnis avec Chloé , et contre- 
fiisant la marrie troublée : « Hélas^ ! mon ami , 
«dit-elle, Daphnis, je te prie, aidcrmoi. De mes 
' vingt oisons , voilà un aigle qui m'en emporte 
' le plus beau. Mais , parce qu'il est ti^p pesant , 

• l'aigle ne l'a pu enlever jusque sur cette roche là 
« haut , où est son aire , ains est allé choir avec au î 
« fond du vallon , dedans ce bois ici : et pour ce , 

• je te prie , mon Daphnis , viens^y avec , moi , car 
« toute seule j'ai peur, et m'aide à le recourir, 
' Ne veuille souffrir que mon compte demeure 

• imparfait. A l'aventure pourras-tu bien tuer 

• l'aigle même, qui ainsi ne ravira plus vos agneaux 
« ni vos chevreaux; et Chloé; ce temps pendant 
« gardera vos d^ux troupeaux. Tes chèvres la con- 
fondissent 'aussi bien comme toi; car vous êtes 
« toujours ensemble. » 
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Daphnis , ne se doutant de rien , se leva incon^ 
tinent , prit sa houlette en sa main y et s'en fut 
avec Lyceniôn. Elle le mena loin de Ghloé, dans 
le plus épais du bois^ près d'une fontaine ,* où 
l'ayant fait seoir : « Tu aimes ,. lui dit-elle, Dapb- 
<c nisy tu aimes la Chloé. Les Nymphes me l'ont 
« dit cette huit. Elles me sont venues , ces Nym- 
« phes, conter en dormant les pleurs que tu fai- 
m sais hier , et si m'ont commandé que je t'ôtasse 
c< de cette peine, en t'apprenant l'œuvre d'amour, 
«c qui n'est pas seulement baiser et embrasser, ni 
a faire comme les béliers et bbucquins ; c'est bien 
« autre chose, et bien plus plaisante que tout 
« cela. Par quoi , si tu veux être quitte du dé- 
« plaisir que tu en as^ et trouvcjr l'aise qiie tu y 
« cherches , ne fais seulement que te donner à 
« moi apprentif joyeux et gaillard, et moi, pour 
« l'amour des Nymphes, je te montrerai ce qui 
<K en est. » 

Daphnis. perdit toute contenance, tant il fut 
aise, comme un pauvre garçon de village, jeune 
et amoureux. Si se met à genoux devant Lyce- 
nipn, la priant à mains jointes de tôt lui montrer 
ce doUx métier, afin qu'il pût faire à Chloé ce 
qu'il désirait; et, comme si c'eut été quelque 
grand et merveilleux secret , lui promit un che- 
vreau de lait, des fromages frais, de la crème, et 
plutôt la chèvre avec. Adonc le voyant Lyceniôn 
plus naïf et plus simple encore qu'elle n'avait 
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imaginé 9 se prit à l'instruire en cette façon. Elle 
lui commanda de s'asseoir auprès d'elle, puis de 
la baiser tout ainsi qu'ils avaient de coutume entre 
eux, et en la baisant de rembi;^sser^ et finablement 
de se coucher à terre au long d'elle. Comme il se 
fut assis, qu'il l'eut baisée, se fut couché, elle, le 
trouvant çn état, le souleva un peu, et se glissa 
sous lui, puis elle le mit dans le chemin qu'il avait 
jusque-là cherché, ou chose ne fit qui ne soit en 
tel cas accoutumée, natiire elle-même du reste 
l'instruisant assez. 

Finie l'amoureuse leçon , Daphnis , aussi simple 
que davant, s'en voulut courir' vefs Chloé, pour 
lui faire tout aussitôt ce qu'il venait d'apprendre , 
comme s'il eût eu peur de l'oublier. Mais Lyce^ 
nion le retint , et lui dit : « Il £aut que tu saches 
« encore ceci, Daphnis; c'est que, comme j'étais 
ce déjà femme, tu ne m'as point fait mal à ce 
« coup; car un autre homme, il y a déjà quelque 
<c temps ^ m'enseigna cela que je te viens d'ap- 
« prendre, et en eut mon pucelage pour son loyer. 
« Mais Chloé, lorsqu'elle luttera cette lutte avec 
a toi, la première fois elle criera, elle pleurera, 
« et si saignei'a, comme qui Faurait tuée; mais 
a n'aie point de peur , et ^ quand elle voudra 
« se prêter à toi, amène-la ici, jifin que, si elle 
a crie, personne ne l'entende, et, si elle pleure, 
a personne ne la voie, et, si elle saigne, «qu'elle se 
a puisse laver en cette fontaine. Et te souvienne 
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« cependant que je t'ai fait homme premier que 
« Chloé. » 

Après lui avoir donné ces avis , Lycenion s'en 
alla d'un autre côté du bois , faisant semblant de 
chercher encore son oison ^ et Daphnis alors 
songeant à ce Qu'elle lui avait dit, ne savait plus 
s'il ostt'ait rien exiger de Chloé outre le baiser 
et l'embrasser. Il iie voulait point la f^ire crier , 
car ce lui semblait acte d'ennemi; ni k faire pleu- 
rer, car c'eut été signe qu'elle eut senti mal; ou 
la faire saigner, car, étant novice, il craignait ce 
sang, et pensait être impossible qu'il sortît du 
sang , sinon d'une blessure. Si s'en revint du bois 
en résolution de prendre avec elle les plaisirs ac- 
coutumés seulement ; et venu à l'endroit où elle 
était assise , faisant un chapelet de violettes , lui 
controuVa qu'il avait arraché des serres mêmes 
de l'aigle l'oison de Lycenion ; puis , l'embrassant, 
la baisa comme Lycenion l'avait baisé durant le 
déduit , car cela ,seul lui pouvait-il , à son avis , 
faire sans danger; et Chloé lui mit sur la tête le 
chapelet qu'elle avait fait, et en même temps lui 
baisait les cheveux , comme sentant à son gré 
meilleur que les violettes; puis lui' donna de sa 
panetière à repafcître du raisin sec et quelques 
pains, et souventefois lui p^renait de la bouche 
un morceau , et le mangeait , elle , comme petits 
oiseaux prennent la becquée du bec de leur nière. 

Ainsi qu'ils mangeaient ensemble , ayant moins 
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de souci de manger que de s'entre-baiser, une 
barque de pêcheur parut , qui voguait au long de 
la côte. Il ne faisait vent quelconque , et était la 
mer fort calme, au mqyen de quoi ils allaient à 
rames , et ramaient à la plus .grande diligence 
qu'ils pouvaient, pour porter en qudqu« riche 
maison de la ville leur poisson tout frais péché ; 
et ce que tous mariniers ont accoutumé de faire 
pour alléger leur travatil, ceux-GÏle faisaient alors; 
c'est que l'un d'eux chantait une chanson ma- 
nne, dont la cadence réglait- la mouvement des 
rames, et les autres, de même qu'en un chœur de 
musique , .unissaient par intervalles leur voix à 
celle du chanteur. Or, tant qu'ils voguèrent en 
pleine met*, le sen, dans ce^te étendue, se per^ 
dait, et la voix s'évanouissait en Tair^ mais, quaâd 
ils vinrent à passer la^ pointe d'un écueil et; entrer 
en une baie- profonde en forme de croissant , on 
ouït bien plus fort le bruit des ramês^^ et bien 
plus distinctement le refrain de leur chanson; 
pource que le fppd de la baie se terminait en un 
vallon creux, lequel recevant le json, comme le 
yènt,qui s'entonne dedans une 'flûte, rendait un 
retentissement qui représentait à part td bruit 
des rames, et la voix* des chantéul^ à part, ehose 
p]aisàntç.à ouïr. Qar, comme une vo» venait d'a- 
bord, de la mer, celle qiiri répondait àe terre ré^ 

ê 

sonnait d'aulaht- plus tard', que plus tard aidait 
commencé l'autre. • 

if. ' II , 
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t que c'était de ce retentis- 
i qu'en la mer, et pre- 
-.^auwr -JMMBr » w>ir la barque voguer vite, 
^^ ■jM g mH im oiseau> tâchant à retenir 
^^ . jmm lie h dianson qu'il-pùt jouer après 
^ vm. '}Êms Chloé n'ayant jamais ouï ce ré- 
mmmmc j» b wx, qu'on appelle écho, tour- 
j, .vto. Mstôt du côté de -Ta mér, lorsque les 
, tuitôt vers le bois , cher-' 
,411^ i|iB leur lépondait. Eux passés, tout se tut 
n j anirct dans le vallon r et Chloé demandait 
'tehus si derrière l'écueil j avait point une 
ttiow Mcr, une antre barque et d'autres rameurs 
au f hmMwmnt Ilseprit doucement à sourire, 
(jcflus douceiiimt .encore la baisa, puis, lui met- 
liMl »ur la tète le chapelet de violettes, commença 
lui conter la bUe d'Echo, lui demandant pour 
yer de lui £aire ce beau conte, dix autres bai» 
ffs.Si hn dit : > n y a, ma mie, plusieurs sortes 
an Nnaphes;. les mes sont Nymphes des bois, 
les Mitres d«s près et des eaux, toutes belles, 
tontes saTuites en l'art de chanter ; et SUe d'une 
Telles fut jadis Ecfao, Dkortetle, pource qu'elle 
stait née d'un père mortel; belle, comme. fille 
le beUe mère. Elle fiit nourrie par les Nymphes 
ît apprise par les Muses, qui lui moiîtrèreut .à 
ouer de la flûte, à formerdes sons sur h lyre 
!t sur la cithare , et lui enseignèrent toute 
lorte de chant; si qu'étant jà venue en la flpur 
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« 

« de son âge 9 elle chantait avec les Nymphes , et 
te chafitait avec I^ Muses :<mais elle fuyait les 
«.maies, autant^ tes dieux que- les homme^, ai-^ 
« maht la virginité. Pan se courrouça contre elle , 
«jaloux de c^qu'^elle chantait si bien , et dépité 
«4^ ne pouvoir jouir de* sa beauté. Il rendit fii- 
a lieux Wpâtres et chevriers du pays^ qui, comme 
«Jotips'ou chiens enrs^gés, se jetèreint' sur; la 
« pauvre * fille , la déchirèrent chantant eiicore, 
«et çà et là dispersèrent ses membres pleins 
« d'harmonie. Teîrreles' reçut en faveur dfes Nym- 
« phes ^ conserva son chant , retient s^ musique , 
« et depuis, par le vouloir des Mu^es, imite les 
«voix et. les sons, représente^ comme faisait 
« la pucelle de son vivant, hommes, dieux, bêtes, 
« instrumens et Pan, qna^d il joue .de la flûte, 
«lequel^ entendant contirefaire son jeu, saute et 
« coiirt par les montagnes , non pour autre en- 
« vie , . mais cherchant où est l'écolier qui ^se 
« cache et répète son jeu, sans qu'il le voie ni 
ff connaisse. » . 

Ûaphnis ayant fait ce conte,- Chlbé le baisa, 
Qoti'-seuleinént dix Fois, > comme il avait demandé, 
mais beaucoup phis. Car Echo redit,, peu. s'en 
faut, tout ce qu'il avait dit, comiiie pour témoi- 
gner qu'il n'avait point menti. 

JLa chaleur allait tous les jours de .plus en plu^ 
augmentaqi, parce que le printemps finissait- et 
Tété commençait; et aussi avaiént-ils de nouveaux 
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passe-temps convenables à la saison d'été. Daphnis 
nageait dans les rivières , GUoé se baignait dans 
les fontaines ; il jouait de la flûte à Tenvi des pins 
que les vents faisaient résonner; elle chantait à 
rencontre des* rossîgpols à qui mieux mieux. En- 
semble il$ chassaient aux cigales, prenaient dcjs 
sauterelleis , cueillaient les fleurs, croulaient les 
arbres^ mangeaient les fruirs ; et à la fin se cou- 
chèrent tous* deiix sous une même |>eaii de chè- 
vre, nue à nu; et lors eùt'Chloé facilement été 
faîte femme, si Daphnis n^eût cfaint dé lui faite 
sang f de q\ioi il avait si belle* peur^ qu'appréhen- 
dant de n'être pas toujours maître de soi, souvent 
il empêchait Chloé de-se dépouiller toute nue^ tel- 
lemeiit qu'eUe^méme s'en étonnait ; iiiais elle avait 
honte de4ul en demander la cause. 

m 

Il y eut durant cet été grande presse et pour- 
chas amoureux autour de .Chloé pour l'avoir en 
mariage; et veûaitK>n de tous cotés la demander 
à Dry as. ^Aucuns lui portaient des ^rés^is^ et 
tous lui faisaient de . grandes promesses ; teHe-^ 
ment que Nàpé, mue d'avarice, lui çonseiUait de 
la marier, ^t ne jtenir point plus long-temps Une 
fille si grande en'sa maison ; que , si on ne se hâ- 
tait de lui donner mari, elle pourrait à Taventure 
bientôt, en gardant seâ bêtes par lés chajnpsy 
perdre son pucelage , et se marier pour des pom- 
mes ou dès rosés avec <jpe!lque berger; et ce, 
disait Napé , valait mieux , pour le bi^i d'elle et 
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d'eux aussi, la faire maitresse^^de la maison de 
. quelque bon laboureur, et prendre ce qu'on le\ir 
o£Frirait, qu'ils garderaient àleur propre Qls. Car, 
non guère auparavant, leur était né un^ petit 
garçon. Et Dryas lûi-méme qtielqiijefois se laissait 
aller à ces* raisons ;. aussi que chacun lui- faisait 
des offres^ bien au* delà de ce que méritait une 
simple bergère ; . mais considérant puis après 
que la fille fi'était pas née pour s'allier en pay- 
sannerie, et:que,.s'il arrivait qu'un jour elle re-^ 
trouvât sa famille, eÙe leç fe'rait tous heureux, 
il différait toujours d'en rendre certaine réponse , 
et les remettait d'une s^ûson à l'âutFe,. dont lui ve- 
naît à lui cependant toi^t plein de présens qu'on 
lui faisait. 

Ce que Chloé entendant en était fort déplai- 
sante, et toutefois fut long-temps sans vouloir 
dire à -Daphni» la x^use de son ennui.. Mais, 
Voyant qu'il l'en pressait et importunait sotivent ,, 
et s'ennuyait plus* de n'en rien savoir qu'il. h'au- 
rait pu faire après l'avoir jsu, elle lui conta tout : 
combien ils étaient de poursuivaos qui la de- 
mandaient; combien riches! les paroles que di- 
sàif«Napé à celle fin 4^ la faire accorder, et com* 
ment Dryas n'y avait .point contredit , mais re- 
mettidjfc le tout aux .prochaines vendanges. Daph» 
.ïiis, dyant telles nouvelles;, à peine qu'il ne perdît 
sens^et entendement,, et se séant à terre,. $e prit 
à pleurer, disant qu'il mourrait si Chloé cessait 
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de venir aiqç champs garder les bétesavec lui, et 
' que non lui seulement , mais. que les brpbis et 
moutons . -en mourraient de d^laisir, , s'ils per- 
daient une telle bei^ère. Puis, y. ayant uii peu 
pensé, il reprit couii^gje , et se mit en tête qu'il la 
pourrait, avoir luirméme^ s'il la demandait à son 
père, espérant fedlement l^emporter' sur tous les 
autres, et leur être préféré. Une chose pourtant 

• 

le troublait; Lamon n'élit pas riche; ce seul 
point lui affaiblissait fort son .espérance. Toute-^ 
fois il se résolut, quoi qu'il en pût arriver, de la 
demander à femme « et Ghloé même en fut d'avis. 
Si n'en osa de prime-abord rien dire k< Lamon ^ 
mais découvrit plus hardiment son amour à Afyiv 
taie, et lui tint propos comme il désirait épouser 
Chloé. ' . 

Myrtale la nuit en parla à son mari. Mais La- 
mon le trouva fort mauvais, et appela sa femme 
béte ,*do vouloir mariera une fille de siniples bei^ 
gers, tel gars, à qui elle savait bien que les mar^ 
ques et enseignes trouvées, qu^t et lui promet-- 
taicMt autre fortune, et qui un. jour ou l'autre, 
étant reconnu de;s siens, les pourrait, eux, non 
seûlemeni: .affranchir de servitude,, mais Içs «faire 
nuutres de meilleure et de |)lus grande terre que 
celle qu'ils tfsnaient comme .seid&. l^Iyrtaie toute- 
fois craignant .que le garçon épris d'amour, s'il 
perdait ain^i tout espoir de ^ que. tant il désirait, 
ne fut capable de quelque funeste résolution , 
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lui aUégua d'autres motifs et prétextes de refus : 
te Nous somniesy ce lui dit-elle, pauvres , mon en- 
ce faut f -et avons bes^oin d'une fille qu; nous ap- 
« porté, plutôt qu!à qui il faille donner : au coii- 
cc traire, ils sont riches, eux, et si veulent avoir 
a un mari qui leur donne. Mais va, Eus tant envers 
« Chloé, «t elle envers son père^ qu'il ; ne nous 
<c demande pas grand'chose^'et qu'iï te k donne 
«en mariage. Sans doute die t'aime alissi, et elle 
« ainïera bien ii^ieux coucher avec toi pauvre . et 
a beau, qu'avec pas ui| de ceiii^ià, qui sont ri^ 
« ches et laids comme marmots. » * • ' i 

Myrtale crut pÉU" ce. ofioyen avdir doucement 
éconduit Daphnis. Car elle tenait pour tout as- 
suré que jamais Dry as n'y consentirait, ayant, en 
main de plus riches partis qui lui offraient beau- 
coup de bien. Daphnis, quant à lui ne se pouvait 
plaindre de la répofise , mais se voyant si |oin 
d'espérance , fit ce que les amaps qui sont pau- 
vres .ont accoutumé de faire; il se prit à pleurer 
et invoqua -les ÏSymphes, lesquelles la nuit en- 
suivante, 'ainsi qu'il dormait ^ s'apparurent à lui^ 
en .même forme et manière que- la première fois j 
et lui dit ta plus âgée, d'elles ,: « A un autre dieu 
« toucha le soin du mariage de Chloé : nous te 
«donnerons, nous,. de quoi gagper Dryas. Le 
te bateau 4®s Méthyroniens , dont tes chèvres 
« breutèreîijt' le lien l'année passée , fut oe jour-là 
« par les vents emporté bien loin de terre : mais 
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« d'autres souffles la nuit le jetèrent contre la 
« cote 'y où il périt et tout ce qui était dedans , si- 
a non qu'aveu le débris Tonde poussa sur la grève 
ft une bourse de trois cents écus, et est là cou- 
tf verte d'algue^ près d'un .dauphin mort, qui a 
« été cause que nul passant ne s'en est encore 
ik approché, fuyant un chacun l'a puanteur de 
« cette pourriture; Vas-y, prendSs la bourse, et la 
« donne. Ce sera assez à cette heuce pour montrer 
« que tu n'es point pauvre : mais un temps vien- 
« dra que tu seras riche, x^ . . • • 

Aussitôt dites ces« paroles, elles disj^atiirent 
avec la nuit, et, le jour commençant à poindre ., 
Ûaphnis se ieva touC joyeux, chassa -^ses bétes 
aux xhamps atvec les sons accoutumés^, et ayant 
baisé Chloé, salué led Nymphes, s'en courut au 
bord de 'la mer, comme s'il eût voulu s'asperger 
d'eau marine. Là se promenant sur le sable , il 
allait partout regardant s'il trouverait point ces 
trois centsi écus , à quoi il n'eut ps^s grand'peine : 
car la mauvaise odeur du dauphin corrompu lui 
donna incontinent au nez, et lui servit de guide 
jusqu'au 4ie^, où- ayant écarté les algues, il trouva 
de^tousla bourse pleine, qu^il enleva, et la mit 
dans sa panetière. Mais il ne partit point de là 
qu'il- â'eut adoré et remercié les Nymphes, et 
même la mer ; car • tout berger qiï'il était , il 
aimait la mer alors , et elle lui semblait douce et 
bonne plus que la terre, pource qu'elle l'aidait à 



r 



parvenir au maidage de. son amie. Etant saisi de 
cet argent, il ^'attendit pas davantage; ainsi â'e9- 
timant le plus ridhe, non pas seulement.de tous 
les paysans de là entour , mais aussi de tous les 
vivansy s'en alla' droit, à Cbloé, lui conta le songe 
qu'il avait eu, lui montra la bourse qu'il avait 
trouvée, et lui dit de gapder leurâ* bétes jusqu'à 
ce qu'il fut de retour;, puis prit sa course vers 
* Dryas,» lequel il- trouva battant le blé dans l'aire 
avec sa femme Napé. Si lui commença un brave 
propos ,.en lui disant ces paroles : 

« Donoe^môi Ghloé ^mariage. Je sais bien 
« jouer de là. ûàke; je sais bien besogner aux 
« vignes et aux arbres, labourer la terre, vanner 
«le blé siH vent; et commépt je sais gouverner 
a les bétes , ellertnéihe Chloé tè le peut témoigner. 
« On me bailla au commencement.cinquante chè- 
tt vres ; je les ai fait multiplier deux 'fois autant ; 
« et si -ai élevé de beaus^ et grands boucs jusqu'à 
« dix, là 6ù premièrement n'en ayant que deux, 
« nous fallait 'la plupart du temps inenefr nos 
« chèvres ailleurs; et si suis jeune et,w>tre voisin , 
« de qui nul ne se saurait, plaindre. Une chèvre 
« m^a nourri, comme Chloé tmo brebis;- et bien 
« que pour tant de choses, je difsse être préféré 
« aux .autres qui la demandent , encore» te don- 
« neraî-je 'plus qu'eux. Ils te donneront, eux, 
« qu^lqbes chèvres, quelques moutons, quelque 
« couple de bœufs galeux, du blé de quoi nourrir 
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« trois poules; mai» moi, ,voici trois cents écus. 
fi( Seulement, je te prie, que personne n'en sache 
ce rieny non pas tnéme mon père Lamoh. » £n 
disant ces mots , il lui délivra l'argent, et le baisa 
quant et quant. « 

Dryas et Napé, voyant * si' grpsse somme de 
deniers, qu'ils' n'en avaient jamais .'tant . vu ea- 
semble, lui promirent aussitôt qu'il mirait Chl€>é 
pour sa femme, et dirent qu'ils feraient bien* 
trouver bon ce inariage à Lamdn. Si demeurèrent 
Daphnis et Napé à chasser lés bœu& sur l'aire^ 
et faire sortir avec la herse le blé des épis, pen* 
dant que Diyas; ayant ' premièrement serré la 
bourse et J'argent, s'^n alla devers Lamon et 
Mrytale, ppur leur demander, à vçai dire au 
rebours de la doûtume, leur Jeune garçon en 
mariage. ^ . 

Il les trouva qu'ils mesuraient l'orge après 
l'avoir vanné , et se plaignaient qu'à grand'peine 
en recueillaient-ils autant comme ils' en avaient 
semé. Il les réconforta y disant qu'ainsi était-il 
partout; puis leur demanda. .Daphnis à mari pqur 
Ghloé, ^t leur dit que» combien que .d'autjres hii 
offrissent et donnassent beaux;pu,p pour l'accor- 
der, il nç voulait d'eiix rien savoir, ains plutôt 
était prêt à leur donner* du sien. (Car ik ont,. 
disait41 ^ été nourris ensemble , et gacdant leurs 
bétës aux champs, se sont pris l'un l'autre* en 
telle amitié , qu'il serait maintenant malaisé de 
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les séparer; et si étaient bien d'âge tou^ deux 
pour coucher eXisemble. Il leur alléguait ces rai- 
soiiis. et assez d'autres I comme celui qui, pour 
loyer de lés persuader , avait reçu trois cents écus. 
Lainon nç pouvant, plus £i^excuser 5ur âa' pau- 
vreté^ puisque .ks piu*éns. même de là fille l'en 
priaient^ ni sur l'âge de Daphnis^ car il était 
d^jà en SQn^adolescence bien avant, n'osa néan- 
UHHns dire entprë à<quoi teù^t qu'il- n'y con- 
senlity qui était que tel parentale ne convenait 
point à Daphnis ; mais après y avoir un peu de 
temps 'penséy il lui rép<H)dit en cette sorte : ce Vous 
« etes^ gens de bien de préférer vos voisins à des 
<c étraçgei^y et de n'aimer point plus la richesse 
«que l'honniête pauvreté. Yeuill^it Pan. et les 
«Nymphes vous en récompenser! Et quant à 
« moi, jjBi.vous promets que j'ai autant d'envie 
«comme vous que ce mariage se fasse; 'autre- 
« ment serais-jè bien insensé , me. voyant déjà 
« sur l'âge et ayant plus besoin d'aide qtie jamais , 
« si je n'éfttimais un grand heur d'être allié de 
" vatre maison; et si est Chloé, telle que l'on k 
«doit souhaiter 9 belle ^t b(Mine .fiUe ', et où, il n'y 
« a que redire. JVIais étant. seicf comme je suis, je 
« i^'ai rien dont. je puisse disposer., ains faut que 
<c mon. inaître le sache et qu'il y consente. .Or 
« donc, différorts, je vous prie, les «oces jusqûes 
«aux veifd^ges, «arildoit^ audire.de'ceux.qui 
« nous viennent de la ville, se trouver alors îcij 
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« et lors ils. seront mari et femme, et en attendant 
« s'aimeront comme frère- et soeur. Mais veux-tu 
« que je te dise? tu prétends pour gendre, Drjras, 
* un- qui vaut trop mieux que nous, n Cela dit*, il 
le baisa et lui présenta à boire ; car ij était jà près 
de' midi; et lé convpya au-yetoùr quelque eâpàee 
de chemin ^lui faisant caresses infinies. 

Mais Dryas , qui n*avait pas* mis en oreille 
«oiirde les dernières paroles de Lamoii , s'en allait 
songeant en lui-même qui pouvait être Daphnls: 
tt Une chèvre filt sa nourrice ,. les dieux ont eu 
« soin de lui. Il est beau et ne tient «n rien de ce 
à vieillard camus ni de sa femiçe pelée. Il a trouvé 
ce à son besoin ces trois céhts écus •y à peine pour- 
a rait.un chevriër finer autant de noisettes. N'au- 
« rait-il point été exposé comme Chloé? Lamon 
« l'auràit-il peint trouvé , comme moi cette petite, 
« avec telles marques el enseignes comme j'en 
« trouvai quant à elle? O Pan, et vous. Nymphes! 
« veuillez qu'il soit ainsi! A l'aventure un jour 
ci Daphnis, reconnu de ses parens , pourra bien 
« faire connaître ceu(x de.Ghloé* aussi. >» 

Dryas s'en allait discourant et rêyant' ainsi en 
lui-même jusqu'à son aire, où il trouva le gars 
en grande dévotion d'ouîlr ^quelles nouvelles, il 
apportait. Si le réconforta en Fappèlant de tout 
loin son gendre; lui promit les lîoces sans £3mte 
aux prochaines .vendanges , lui donna' là main ^ 
foi de laboureur, que Chloé jamais ne serait à. 
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autre que lui. Daphnis aussitôt, sans vouloir ni 
boire .ni manger, s'en recourut Ters elle^ et 
Tay^mt trouvée qui tirait ses brebis^ et faisait des 
fromages , il lui annonça la bonne nouvelle de 
leur futur mariage , 0t de là en avant ne feignait 
de la baiser-devant tout le monde, comme sa 
fiancée, et l'aider ea toutes ses besognes , tirait 
les brebis dans les seilles^ faisait prendre le lait 
pour .en /aire des . fromages , mettait les agneaux 
sous leur mère, comme aussi ses chevreaux à lui; 
puis quand tout cela était fait , ils se baignaient , 
mangeaient, bavaient; puis allaient en quête des 
fruits murs, ^ont y avait grande abondance, 
pource que c'était après Tout y dans la richesse 
de^l'automne; fofce poires de bois, force nefflçs 
et azeroles, fo;*ce pommes de coing, les unes à 
terre tombées, Jes autries aux branchçs des arbres. 
A- terre elles avaient meilleure senteur, aux bran^ 
ches elles étaient plus fraîches; les unes, senr 
t£|ient comm^. malvoisie, les autres reluisaient 
comme, or. 

Parmi ces pommiers, Un ayant été déjà tout 
cueilli, u'avait plus ni feuille ni fruit. Les bran- 
ches étaient nues,, et H'ét^t denieiH'é qu'une 
setile pomme à U cime de^ la plus haute brapche. 
La pomme bellç et grpsse à^ merveille sentait 
aussi bon et mieux que pas i|ne;'mais qui avait 
cueilli les autres n'avait osé monter si haut, ou 
ne s'était soucié de l'ii^attre; ou possible une si 
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belle pomme était réservée pour un pasteur 
amoureux..Daphnis ne l'eut pas sitôt vue c{u^il.se 
mit en devoir de l'aller cueillir. *Chloé, l'en voulut 
garder; m^s il n'en tint compte : pourquoi elle 
peureuse et .dépite de n^étre point écoutée /s'en 
fut où étaient leurs troupeaux, et Daphn^ mon- 
tant au fin faite . de l'arbre , atteignit la pomme 
qu'il cueillit et la lui porta , et la voyant mal 
contente y lui. dit telles paroles : « Cette pomme , 
« Chloé ma' mie , I^ beaux jours d'été Pbnt fait 
« naître /un ber arbre l'a nourrie; puis mûrie 
a par le soleil^ fortune l'a consefvée. J'eusse été 
ff aveugle vraiment de ne la pas voir là, et sot 
a l'ayant vue de l'y laisser ^ pour qu'elle tombât .à 
a teri^Cy et fut foulée aux pieds des bétes, ou 
ff enveniniée de quelque serpent qui eût frayé au 
« loiig; ou hien demeurant là-haut , regardée , 
a admirée, enviée , eut été gâtée par le temp&. Une 
a pomme fut donnée à Vénus comme à la plu» 
<r belle; tu mérites aussi bien le pris. Ayant même 
« beauté l'une et l'autre, vous avez juges pareils. 
« Il était'bergef , lui; moi, je ^uis chevrier* » 

Disant ces mots , il mit 1h . pominé au giron de 
Chloé, et elle, comme il s'approcha, le baisa si 
soèvement^ qu'il, n'eut point de ♦regret d'être 
monté si haût^ pour un baiser qui valait mieux 
à son gcé que les pomines- d'or. . . 
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Cependant un dès gens du. maître de Lamdn^ 
envoyé, de la yiUe, lui apporta nouvelles que leur 
commun seigneur . Viendrait un peu devant, les 
vendanges .voir si la guerre aurait point; fait de 
dommage en ses terres; à Toccasiou de quoi La- 
mbn, étant la saison avancée et passé le temps 
des chaleurs, accoutra diligemment logis et jar- 
dins , pour que Je nvaître nj vit rien qui ne fut 
plaisajit à . voir. Il cura les fontaines', afin que 
Teau en fut plus nette et plii$ ekure; il ôta le ^* 
mier de la cour , crainte que I9 jnaiivaise odeur 
ne lui en fâchât; il mit en ordre le verger^ afin 
qu'il le trouvât plus. beau. ' , 

Vrai est, que le verger de soi était tUie hien 
belle et. plaisante chose, et qui tenait fart de la 
magnificence des rois. Il s'étendait envirof^ demi- 
quart de, lieue en longueur , ^t était en beau site 
élevé, ayant de largeur cinq cents pas,.\ si qu'il 
paraissait à l'œil comme un carré alpngé* Tputes 
sorties d'arbres s'y trouvaient : pommiers , myrtes , 
mûriers, poiriers, comme aussi des grenadiers, 
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des figuiers, des oliviert, en plus d'un lieu.de 
la vigne haute sur les pommiers et les poiriers , 
où raisin et fruits mûrissant ensemble, Tarbre 
et la. vigne entre eus. semblaient disputer de fé- 
conditjé. C'étaient là les .plants cultivés; mais il y 
avait aussi des arbres non portant, fruit et crois- 
sant d'eux-méni^es 9 tels que platanes, lauriers, 
cyprès, pins; çt sur ceux-là, aji lieu de vigne, 
s'étendaient des lierres, dont les graj^es grosses 
et jà noircissantes contrefaisaient . le raiçin. Les 
arbres fruitiers étaient au-dedans vers le centre 
du jardin, comme, pour être mieux gardés, les 
stériles aux o^ées tout à l'entour eomme un rem* 
part ^ et tout cela ^los et environné d'un petit 
mur sans ciment. Au demeurant tout y était bien 
ordonné et distribué , les arbres par le pied dis- 
tans les uns des autres; mais leurs branches par 

m 

en • haik tellemeixt' entrelacées, que ce qui"^ était 
dénature sejoûiblai); exprès artifice. Puis y avait 
des carreaux de. fleurs., desqueli(^ nature en avait 
produit aucunes, et l'art de l'homme les autres; 
les roses , les œillets ^ les lis y étsdent venus moyen- 
naht l'oçuvre de l'homme; le^ violettes, -le nar-» 
cisse^ ^es marguerites , de. la ^ule nature. Bref, 
il y aVait de l'ombre, en. été, des fleurs au prin^ 
temps, djes fruits en; automne, et en tout.tçmps 
toutes délices. 

On déicouvrait de là grande étendue de plaine, 
et pouvait-on voir les bergers gardant leur trpu-» 
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peaux et les bétie^'éinml lëâ chaiii]^s; de là se 
voyait 'eA plein là, m*er et les bfurques allgnt et 
venaat ^u long de fe eote, plaisir continuel joint 
aux autres agrément 'dé ce séjour/ Et droit au* mi- 
lieu *du verger, à -la croisée de deux allées qui te 
coupaient en lo«ng H. ^0-. large*,' y avait uii temple 
dédié ^hf^sLccbAs atetf un autel, l'autel tout ré^ 
vêtu de lierre,, et le fem|)lè, couvert/tje vi^he.. Au- 
dedans- étaie«t''*peintes'les histoires- île Bacchiis*; 
Sémélé qui aioQOUchait., AiîanB qui dÎDrmaît, *Ly- 
curguç'lié*, Peiithée. déchiré,* les Iiiârens vaincus, 
les Tjtcrhénieïis changés ^en; dauphins, partout 
des Satyres gaîmeht i)ocjupés. aux pressqirfe et à la 
vendangé^ ^pârtdut !deâ Bacchantes, iftenant'.deô 
danses. Pân n'y éfak point oublié', âîns étaîl assis 
sur une'iPbche, iouajil oe sa ftute', en manière 
qu'il semblait qu^il jouât une noté- cpintitone,- et 
aox Bacchantes* qui dansaient, et âuit Satyres qui 
foulaient 'là vendange^ . v, .. : • • V. * ' / . 
Le .verger. 'étant tel'.d'açsiettij et.de natittre, La* 
mon (eacorô l'appropHâit 'dé plus en pïus, ébhari- 
cha&t ^é quittait sec et- B^drf jàux arbire^ r^t- re- 
levtm't les vîgoes qmtoiAbaiehl.;Xous' les* jours; ^il ' 
mettait sur ii tète* de Baçcfeûs 'tin ' çliap€?au'>de 
fletirs nouvelles; iicôhduisait l'éau^de. fa fohtaiiH^ 
dedaiiç les car^^a«x.où étaient. les fleurs*^ car il y 
avait dans, ce* vet^ëi^une^^ottrK^e vive que Dâpfinis 
avait tnnïvée , et pour' ç'e l'âppelait-On la.Sonltdne 
deDaphnis, tjé laqnélle-on arrosait lés-fleurs. Et 
If. ' 12 
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à lui 9 Xi^moii lui> reéommandait qu'il engraissât 
bien ses chèvjpçs;le plus qu'il pourrait, parce. que 
le maître ne faudrait à les -v^jAloir' voir comme le 
reste.^ n'ayant- de' long-temps visité ses .terres ^et 

son bétail; • ' * . • . . / 

• • • .' • 

* Mais Daphnis n'avgir p^*p«ur qu'il ne fut loiïé 

* ■ . * 

de quiconque verrait 'son trorfpeaa^ car il l'avait 

* • - » * 

accru; du double, çt montrait c[eux fois autant de 
chèvres comme qh lui' en avait baillé y^tien AJs^t 
le loup, ravi pas unç^ /et si» étaient erj meilleur 
pcSnt et .plu& grasses que Jès ouâiÙës;.\A.fiii xiéah- 
moifi&que son jifaîtl'e ^en'eùt de tant pliisaffec- 
tiqu de ie marier* où il voulait , il. employait toute 
la peine, som et diligence (foUX pouvait, à les ren^ 
drebcfRës,' les menant aux. champs dès le plus 
tnatiti, et rie les, i;aménanl qu'il .jie fut bien tard. 
Deux faille' joUr-ii les faisaitlipire, et léu> cher- 
chait tous lés eodfcoits'où il-y avait. meilléure-pâ- 
ture'; il se so'aVint aussi d'javoif de* .battes neutes. 
for-ce seylles à traira • et des éclissesT. plu3 grandes ; 
ehfinj tàût'il y mettait d'àmoiir ^et.de souci! il 
leiir oignait les. copnes,»îl*leur peignait» le *poîl j.à 
• les. voir oïi efil "di^ f>ropçement que. c'était le %v6\xr 
pi&au sl^cré. dù'dieu Pan. .Çhlo'é 'eh avait Jà moitié 
âe la peine, «jE, oubliant ^sés' b^rebis, était là plu- 
part *du temps embesognée •après les • chèvres ;;et 
Da[|hnis' croyait qu'eUes^semUiaitentibelles/ à <;âttse 
queChlçé yTOeHâî{..k maiîi^ :" '/^ 
^ .Eu» étajtt ;aî»ôi occupés*. Vint vcf\" sjecond -ines- 
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^agér dire qu'on yendangéàt au plus tqt, et qu'il 
af^ait charge dé demeurer là .jusqu'à ce que le vin 
fut fait, pour, puis après, s'énvretoUrner én'.lâ 
ville (Juérir leifr ÙKiîtrç*, qui hé viendrait sinon 
ail temps de* die^llir les derniers fruits ,* sur la fin 
dé^r^tbmiie. Ce messager s'appelait Eudrbijie, 
qui vaut autant 3ire comiïie cèureur, et était son 
métier de counr p^rtôlit où on Vênvayait^ Cha- 
cun «s*efforca de lui faire la meftleuFe èjière qu'on 
pbuyait. Et cependant ils Se miréur tau§ a ven- 
dâ^eï^, si qu'en ^eu de , jours • on êijt dépouillé 
la vigne, pressé* le raisiii, 'mis le Jv^in /dans 'les 
jarres, laiçsauf une quantité ^^plu^beHes grappes 
aux branches pour eeuy qui viendraient de la 
ville , afin <ïù*ils' efvt^ënt une image du^ plaisir de 
là vendange ^ et' peûsafôéût y atôîf ét^. 

Quand Eudrome ftit'près'de s'en all^ér^ Daphnis 
lui fi^t don- de 'plusieurs choses, mémement de ,ce 
que peut donner un chevrierj comrrîe der beaux 
fi:t)iïïages,*<i'un petit chevreau V d'une peau dé 
chèvre blancï^e ,' . ayanct le poil, fort long^ pour se 
coiivrir l'hivet quand* it allait en coui:is'e ; *^donJt 
il fut bien aise , baisa* Daphhis» * en lui pçorâet- 
tarit 'dire dé. lui toi3$ * les biens 'du inonde à 
leur maître. Aînsi â'-en- rétourïia le coureur à Ui. 
ville bteû kflfectiOnnéen leur éndrdit , et «Da'phnis 
déméàra aux chainps en -graiid souci avec Ghloé. 
EUe'avait bien /autant de peur pour lui que lui- 

■ • • • 

même ,' songeant que c'était un je\ine garçon qui 



ï8o LES PASTOftALES DE LONGUS. 

n'avait jamais rjien vu/ $in6n ses chèvres, la mon- 
tagne , les paysMïs^ et Chlôé, 'et. bientôt allait voir 
son- maître, dont a. peine il avait èuvle ohm avant 
cette- heuf e-lM- Elle s'inquiétait aussi comment- il 
parferait à ce ihaitrç , et étàSt en ^and émoi tou- 
cfaaiit leur mariage ^^ ayant peur qu'il tie-s'eri. allât 
comïne un songe «en fiimée; -tellement que pour 
ces pehser&léui's'ordinaîfes oâisérs étaient niélés 
de Crainte, et leurs .'embrâssemens soucieux, bu 
ils demeuraient long-temps 'serrés dans Içs bras 
l'im de l'autï^e; et semblait que; déjà ée maitre fut 
venu, et que de quelque, part il leis. eût pu voir. 
Couime» ifs éfaient^iî 'cette . peinoj encore leur 
survint+ir lin trouble «nouveau. 

Jl yav^it là auprès uh.botjyjer nommé Lampis, 
de naturel malin ^t hardi /quV pourchassait kussi 
avoir Chlqé en mariage, et à Làmoq ^Vilit fait 
•pour ceifi^ plusieurs pré/îensj lequel ayant sétati le 
ve;it qile Dàphnisla devait épouser, pourvu que 
le maître en fût donnent, chercha le^ moyens de 
faire que ce maître fût jcoprtoucé/à eux,, et, 
sachant «surtout qu'il* p^fenait grAnd plaisir à • son 
jàtdin*, délibéra- de le ^âter et diîfâmer tant qu'il 
pourrait. Oif, s'il se fut mi|5 à couper les arbrçs, 
on l'eût* pu èntendiie et surpendrfe r il* pensa donc 
de plutôt fairèle gàt^ansles Ûe'urs.Si attendit .la 
nuit, et, passant par-dessuk la. petite mairaille, 
s'en ♦ va les arrachej», romftre, • froisser^ fouler 
tbutes comme, un èanglièr, puis sans bruit se re- 
tire ; ame ne l'aperçut. 
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Lamon , le joUr venu y eritrajot - auf . js^dib . 
comme de coutume^ pour daniuer abx fleurs l'e^ 

de la fpnlainp; qiaand il tit tQpte Ik placé' si o^- 

• • • • 

trageusement . vilén,ée ' qu un ennemi 'éh guerre 
ouv^tô, YeAu pour tôiit saccâgei^ n*y..çût su.pis 
faire^ lors il déchi<^ sa jaquette |-*s'éeriant: « O 
a dieux! » si toH que Myrtalé, laissant cé.qu^elle 
avait en main /s'en; cotirùt ver^ kri ,* et iD|iphnis^ 
qm* dé|^ chassait ^es hét^ aut diamps/.s'en re- 
courût aussi *aù. logis, etf voyant te gi»aud désar- 
roi,' ^e prirent tous, à .crier, <Stten brîant à lar-» 
môyer; maïs vaines étaient toutes leurs plaip tes, 

Si n'était |>as, merveille queffvrx q'ui r^dôafâiekt 
Firè de leur seigtieuf* eft pleiirasseM^ par un étran- 
ger même/, à qui-le'feit aWïfc point tolichér, en ©ut 
btçn: pieuse de voir ùo si beau litBU Mnsi dévasté , 
la teiTe*tdut en,,nié$OFdre jonehéer tju débyi§ dès 
fleurs, doht à paitie xjuelqu'unfle?, écfiappêe ;à la 
malice- d*e* l'envieux ,; ^gardait Se^ viV^s* oowleurs , 
et aitisi giâante éta|t eYicore belle: Ijes abeilles «vp- 
laienti «alentour en murïnuranf oonlinuellenteiit, 
comme si eU^s* eussent laipenté ce dégât, et La- 
mon tdût éploVé' disait téll\^s parc3es«*: xc^Àh. \ mes 
<K bdaux vosiérs , comme ilsfi sont roanpujs! Ab! mes 
« vi^ieps^, comm^ ils sont foulés! Mes hyàcinth(B& 
« eti mès«' nanûsses. -sont ' arrachésl' C'a. bien iété 
«uqokiÀQUB -^éthantSt et njiau^is homme «qui me 
«les ti-am8l/pei>dijl^. Le ,'prii^temps reviendra-, et 
« ceci -ne* flçurirti poilit; Tête • retournera , et ce 
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« * 

« lieu" demeurera san« parure; l'automne ^ il n'y 
a ajLira point, ici de- quoi' foire un. bouqujet feeule- 

ariielit:*Et toi, sireBàCchus, ji'î^s-tu point eu de 

• • • . 

« pitié de" des pauvre» fleurs,. que Fou a ain^,^toi 
« présent. et devant ;tes yeiix;^ diffitmées^..desT* 
« qu.elles je:tîai*fait tanttîé cp«iix)nne's 1 Comnient 

«. lïiaijitenant iHibnlrerai-je à mon;pMiître sonvji^r- 

•■ ■ • ^ . • 

te din? que me AFa-trilj-qjiïïuid il Icf yerra.si^piteîi- 
tf seniènt accoutré? ne ferart-U pas p^ndrexenlaL- 
tf heiiireux yiçilferxl,« comme MaOTyas,rà l'un- de ces 
« pins ? ' Si' itéra , • et à rl'avcnlure Baphiiis- fius^i 
(c quàn^ et quant^.pehsant»(|ue exauça, été sa faute, 
a* poùî* «voir niai gaj^dé, ses <îbèvires. ^?, - , ' 

Cfe regFet$-et pleuVs de ÏjamoH leur sedoubiè- 
reht.te deuii*à totiSy»p0UPce (pi*ila déploraient non 
plus leî,gâtdés fleure; mai«" le danger^* de leurs 
personjies.. CHoé lamentait soxt pauVref Dapk&is , 
s'il fallait qu iV lût pendu, elr pçiait aixt dièu^c; <^e 

• ■ * 

ce maître tact «tteildu.'nê vînt *plu3; et lui étaient, 
les jaur^, bien* longs'et pénibles à <|>assçr,' peur. 
sgnt Aroir déjà •ceinme -l'on, iouetterait Iç piwyre 
Bapbnis. \ « • .• .,**.• ^*, • - ', ► 

Sur le -Soir- Eudrôme-teiïr vint -aiyionciftr que 
dans .trois jouW seuleinent. arriverait.letw* vieux • 
lÂaîtî'e, m^îs que lè'jéunp, "qui était son ôls, vifen- 
drait dès le' lendMisiin. Si se -rnireàft à; consulter» 
entre eux qe 'Qu'ils avaient à^ fa}Pe' touchant eet 
inconvénient, pt appelèrent à ce. conse.fr Ejidfbme, 
qui, voulant* du bien a Daphnis,'*fut d'aviso qa'ils- 
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• •• • 

déchirassent là «chose àieùr jeune. nlaître comme 

eïle .était av^ue^ et drleùi^ promit qu'A les aide- 

, • « * • » <. . 

rait, ce )qu'iL pouvait très l\iè& &ire^ ^tan^ en la 
gràcèifo son maître ^xause'àu'il était son frère 
de lait; pt \e lendèmain.£rent ce-qiï^irie^ur av^t 
4ît Car ^tylê vtet t. lendemain, k.éi^v^, eX 
quant et }ûi un '$ien^p^îi^t' qu'il menait «^gôùr 
passée- ijp temps, .à: diev^'aossi , lujr'jéijfiie hotmne 
à*qi^ labàrbe-eommençait à pomdre, l'iEiutré ra$é 
jà dë'long^^knps; Arrivé 6e jéÛQe'miàîtréy Lamori 
se jeta devant ses "pieds , .^Vecrî^'rtftle'êt Papkiiis, 
1# suppliant av^ pitié' d'un paUyre Vieillard j*^ et 
le saUvër du 'courc6u)c dê^son p^e^ att^^u qu'il 
n<i pouvait .mais dé Pindonyériiefat , .ét.lm éon^ ce 

que c'iStâit, Astyle en eut piciê, 'entra ds[ns.ie jar- 

• » • *..■•"' 

d», et iay^nt va* l*e« gât ;,leulr |)rOïnittde le^'excb- 

ser, et ehrpféndne^sûf.hii Ja .fauté ,.' djjsant que 

• . * ^ ^ », 

c'auraieiit^été ses cneva^UL .qui s'étant ^détaçUés^ 
auraient âdnsi rômpùylbulé, froissé ^ arriichiî tout 
ce. qiiu> était d^ plui^ beau., r ^. . .* ♦ 

'fia]arcqj^4>éfiigde réponse, hsuo^bix et.MyHale 
firent ,priere aux; dieux* de - lui' accorder ' Paccom- 
{)lisSfement''desés désirs. Mais Daphnis lui apporta 
davajitâqge de |i€âux * piré'sens:; . centmie des - qbé>- 
vreàuai^ des fromages^ des piseaux-avec leurs petks^ 
des gfapj^s tenant aù^sarcooent ei des jpdmines 
éhcpre a«^ ):xrâiiitJ^es';^\au^si lai ^onna' Daplinis 
de ce fameus via cûlorgiif * que produit .I^esbbS) 
vin le meilIettF'de tous ii^boire. Astylé loua ses 
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présent , çl Loi. en sut fort bôâ . ^é; et. en- atten^- 
dknt.soD bèrë,'«c divertissait^ chasser au Jièvre, 
comme jLin jeu^é koçàmÈi àè pomm^.alaiéQn, qui 
ne cherchait que po\iv^tap^e.7 temps ^"^'^t^it 
l^v^enu pcruf pçendre.Fçiir.<J^^/ch^inps;^ ' • 
JV|ais.l^na^hon etaituii gpurmjsuid; qiii ne sa^ 

v^it .autri) «chose faire c^e. rnsMiger-et/boire jil3qti a 

'#'• ^» * * * 

s'emvcer.^et' apr^ ]>Oii^' afisouvjr ses déhpiinétes 
enyie^'y en <tin ràpt^ tout guêi^e jet Ç).iijt' v^i;e , et 
tout...^ cçiqi^j.'test /au*a^sso|Lis du -véptrie*; -lequel 
àVaift-vu ^âphnis qujgLn4 il «apporVa ses .présehs^^ 
ne £aiJUit il .le remarquer ; caj; .oupcé ce qjtCil* aimait 
natUrdlemept . W g^rçpnk^ il.reAcontraiJ: çn «celui- 
ci ;im^' b^^iuté tdie. que ,1a. ville!. n^eu/^ûl su .mon- 
trer de* pavein^; Si se-p^bpo^a de raccbinter, pen- 
s,^t.ais4ment* v^h^F à bpul^ .d'un, jeupe; lii^nger 
cpmme'.lui/Ayant.tel dessein d^sTçsprit, il ne 
Youfut. point aller. *à, là. .chasse ayec Astylc, ains 
dj^scejtidit yçrs la.'marineyià où Bapbnis ggcd^it 
ses Êé tes, feignant qu^ qe fût pQui)|Vai)* -les; ^ chè- 
vres j jnais ^u yrai €!était pofurt yok'ïç chevrîer. 
Et afin <ie Iç. gagner dtabord*^ il se mit à loûec ses 
chcvresylQ j^riàde lui jpuer jsîir 'sa flûte qiiel^i\e 
cnanson* de ^heyrjçr, et lui proplit qu'ay^ânt peu 
il 4e: ferait £^r£inphir,.ày^t^ d,isâit-il:;' tout pou* 
ypir^et erédit ènr reàprij:^ de-son m^îti^: ., * . * 
Et opteme* il ç^njtsMtre rendft^ oe jeu»ê ^ai;çoti 
obéiijBant^ il. ëpia Le sohi 3Ur Ig. nuit qu'il ramenait 
son tJcoupeaH.aù tect, ëtapcourant à'iui, le baisa 
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premièrement 9 puis lui cKt qu^il se prêtât à lui en 
même façon que les çhèyyes auxboucs; Daphnis 
fut long-tem(>s qii'il n'entendait point ce qu'il 
Ycmlàit 4ii^e, et ^ la fin hii répondit : que .c'était 
bien chose natiireille* que le bouc mo'btât sur la 
chèyi^e, mais qu'il n'avait ôi^cques vu qu'un bouc 
jaillît up autre boucy ai que les b.éliers mphtassent 
l'un sui* l'àutrç., îA^ les coqs aussi , au iieu de cdu- 
vnr les brébis^et leî^ poules. . . > • 

Nont'f^our . cela Gnathon lui met la main au 
cb.rps ;ccrmm^ levôulapit forcer.. Mais Daphnie le 
repoussa, ru^eçient, avw ce qu'i^ était si yvre 
qu'à peiiie se* tenait-il. en pieds /le jeta à la* ren- 
verse,* et partant commie ; un jjedne levron, le 
laîssel étendu, ayant affairi^dte ijiuelqu'un pour le 
releva. Daphnis de là en -avant ne s'approèha plus 
dé, lui, mais.menait.'Siês 'chèvres^paîtr^ tantôt en 
UBb lieu, tantôt enoin aulti*c.,'l^ fiiyant -autant qiî'il 
cjbef^iiait Ckloé. Quathoo inéme .nèr le . poùr^ui** 
vaitbltts depiiis qu'il f'eutxeçènnii^non'^éulement 
beau^ inàis forfr:êt roi^o j.êufté*garçoA; lii t)her• 
châit OAçftSïoB propre pi3ur eii pa»rerà>A;style,'et 
tfe prQmettait qtie le J«u&e' homm^t lui en ferait 

• • • , • 

doû, ayant' accoutumé i de*, ne -kii refuser ' rien. 
Toutefois p6]ir l'IieuriÇ-.il nç put^ cat Dionyso- 
phane et6a«femtïae£)éâAité:arrivèrçnt,.*.et y s^v^it 
d9ii& kl piAi$oi| • grs^d t;umuké d& 'chevacex , de 

• * * * 

valéte,>d'hôlniîies'ët;de'£^l^mes; fti^is enf atten- 
dahf qu'il le trouvÀt seul, il lui prépi^faît- une 
belle harangue de son amour. 



1 
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* 

Or avait DioDysôpbatiê les cheveux dçjà demi^ 
blancs 9 gfand et bel hômiQe d'ailleurs, 6t qui de 
la disposition . de sa personne eut encore* tenu 
bon aux jeûiïes g^i)Su; rithe -autanl que \{ui que 
ce fut des citoyens* de sa ville et de meilleur cœur 
que pas «n. Il sacrifia -le premier joUr .de son 
arrivée aux dîviilitéschamp*ètr6srj à Cérès,* à Bac> 
cBuSy à Pan, ^ut ^Nymphes, et ^t* un festin à 
toute sa famille. Les jours suivans îT visita les 
champs que. tenait Lamon,^:^t voyant Jïartout 
terres bién-lal)oufées/ viohisâ bim £s^ohnées ,. le 
vërgeirbeau ah demé^urant, car Aètyle* avQili^ pri^ 
sur lui- le* gât des. fleurs et. du fawlîh-, il: fat 'fort 
joyeuitrde trouyiçr tout en si bon'prdré^ et louant 
Lambn de «a dilTgeîïéey if 'lui p{*6mit la tiberté. 

Cela *vu^ i^ alla- voir aussi *le5 chcvr<es* et le 
chévrier qui* Ms jgardait. Ghloé- ayant p^nr/et 
honte tout*' en^emWe dé* si ^^nânctè \Gompagnîe^ 
i^'ep&itr c^çh'^r dedaâa le l)pi^^DaphBis denï^ra, 
et se présenla^ les /'épaules ct>uverVé^. d'une |>eàu 
de ohè<rre;'à long jidilr; una* panetière tout^ nieuvte 
en éçhkrpe k\mn *côté , ; tetiâitt ^l'iïrtç.de -îm» 
m^ins ^ beaux frpiiiagesr tput fr^is .faits ^\ et eîi 
l'autre deux ch>3vréaax de. lait. Si jamais^ cbm*me 
1 on. dit,- Apollon ^arda les rbœufe de ï^a^^médcHi , 
il était tel -qu^ parut akif? JQaphgis , lequdi qu2^ 
à -lui fie dit Ai6t,''uiais le fixage pjeind^ rougeur 
et If s yBux baissés , . sUndina^t deVant* Ifei m^ire-^ 
lui offrit, ses .dons, et donc Lamon-prenaixt la 
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parole y dit: «r C'e^t celui, mon maître^ qtd garde 
ce tes dhèvres. Tu^iA'en baillas ciiujuante* avec 
«c dieus boucs, et il t'en a fyit cent, et dix }>oucs. 
a Vôis-tu comme elle^ sont grasses..et^^ttën vêtues , 
K et qu'elles oht lès cbcnes entières et> belles! Il 

• • • ' 

(( 4e^:^ instruites/ et sont toutes apprise^ à eu- 
« teïidrei.li^ musique, et font tout ce qu^ôn veut 
<c- en oyanl ^euleméntlésoii dfe la flùtel .4 *. 

.Cléariste j qui; était 14 pi^ésente , eut envie d'/en 
voir l'expérience. Si comfnanda à. D^phnis qu'il 
jouât -de 1^ flùte*aû(!isV qiii'il' avait ^ocouturaë Jqudnd 
il voulait faire* faire Quelque cbose à :ses chèvres } 
et lui pronût;^ s'il flulait bien, 'de lui donner un 

savon. neuf-,'ùn.ecbetnisètte et aes^^;uliers. Adonc 

. •. . . • » . 

JOsphnis* d^ebpùt soiis. le .chiân^^ tolite la çompar 

gniè^n* t*ond autour, de Itii^; tira sa Ût4te' de sa 

p%ipetièr^.;.et pfemtèrement «sbufiQa*Ha bien ^u 

dedans; soudain * sês^chèyres s'^arrétapt, levèrent 

toutes, la tête r pm& sonni[i«piâUr les faire paître, 

ét"t(mt.e& aiaissitdt, ^mettant le nés en. terres se 

prirent; à brouter : 1)1115 il* leur, sonna un ebant 

^ • * . • ■ * ' ' • 

mol el doux*, et incontinent . se* .couchèrent' k 

tèi'réj'iin àufcïîe cl^ir et aigu^ et'*eUe&iB?eiifuirent 

dans te bdis commet à l'is^'prbçhe d|i lotip ; tôt 

aptes un 'sqii de rappel, et.Stdônc sortant toirtes 

du Ijois^sç viûrent rendre^ à ses pii^s^ Varletsne 

sauraient être plus obçij^sAtis au commandement 

de leur maitr^^ qu'elles étaient am son 4e la .'flûte ; 

de quoi tou^ les as^^t'ans demeurèrent énjer-j 
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veilhés,. spécialement Qléaris^e, laquelle jura 

qu'elle donBerait ce qu'elle- avait promis au 

gentil chévrier, qui ét^it si beau -et savait si bieo 

jouei^de la flûte. Après. cela ils s*en allèrent/ et 

rentrés, au Jdgis-, «ôupèrent et- envayèrént à 

Daphnis de ce quà leur- ft^t servi ^ quai maz^ea 

avec. Chloé, joyeux <te. goûter (les me^ a'pprctés 

à -la f^çon de ia vSie,;'ail teste ayant bonne^es- 

péif ancé de •parv.enir du gré . de ;ses inaîtres au 

mariage de }Son aiûie. ; '• • ' 

.iVlaii^ Guathpuy que la beaûtévde J)apbi)jis^ tel 

qui Fatait vu avec son tFouI)eauy eïïfl^imwait de 

plus en plus^ cjrbyant ne BOifvorr sans luj^ ayoir 

aise ni r^Qs.y.prQfîta d^un ' moment* qu'Astyle sç 

prcimenaH seulauj^rdin^ le mena d^nsje t^piple 

de Baçchja9^9 et là $e mit -à hii bai^^ ^^ mains et 

les'piedfiL; et. Astyle* lui de.mstpda^t .pourqtiqi il 

failli ttout cel^y et que ç*était' qu'il voulait dire:- 

«C'en est faitv n^cfti iiîattrey.4it^1,*dû. paurce 

<c Gnatboui Lui. qui p'a. été jusqu ici . amoureux 

« que de bonn^» chère, qi^i ne- xoj!ait fien ^ 

« aimable <{u'une pleine jarre de' vin' vieux; à qui 

« seinblaiept les cuisiniers ta vfleur*.' des beautçs 

« dejyiîtylètje/'il jçiè.frouvè plus rien- de'beau w^i 

« (^àifnahle^«c]iue Daphnis seul au monde. Qui,; je 

« voudrais être* une de ^s* cbèvj'eys^, et laisserais 

« ]à tout ce qu'jon sèrA de meilleur à ta. t^bfe, 

«c .viande, poisson V fruit,- aMftfitui:e^^,;pbur pàitre 

' • * * ' 1*1 
« l!herbe au son <le sa flùtev et sous sa houlette 
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« brouter lâ^feuiUée. IVTais toi, mon maître^tule 
« peux, èauv« la vie à ton (îhathônj et te souve- 
« nsftit qu'Amour n'a point de loi, prends pitié 
^ de son amour : autrement, jetQ jure mes gfands 
« dieiix qu'après- m'étre biçn eittplî le ventre , je 
« prends ' mon . couteau^ je m'en vas devant la 
<c porté de *Daphnis, et là* je* fliç tuerai t!ôut*;de 
« bon , et tu n'auras plus à^ uïui. tu {misses dire : 
« Mou petit .<înathon,'Gnathon mon attij. » *• 

Ee • j eune • .hx>m,me ♦ de bonne nature ; ne * put 
spuffrir de voir ainsi* Gifiadpw>n: pleurer ejt dere- 
chef Jui baiser les mains et les 'pieds , . iBtémement 
'<ju'tt aVait 'éprôijvé. que c'est fié', la détresse d'à- 
mour. Si lui promit qu'it .demanderait Daphnis 
à son père , et Femmèn^ait comme p6Ûr 4*re 
son serviteiM^à là vlilé^ où» fui Ghathoh en»pour- 
•Tâit faire tout ce qu'il voudrait*; piiiâ, pour un 
peu le conforter ,* lui demanda en rianj; s'il n'au- 
rait point* de* honte de baiser 'un petit pâtre «tel 
que ce ftlsde Lamon , «et fe grand plaisir que ce 
lui serait d'àyôiç à ses* côtés: couché, un gardéur 

de . chè V ries ; ^ ien disant cela ' il f savait • un* fi , 

^ • • 

comm'e s'il eût senti la mauvaise ôdeul* dit bouc. 
Mais Gnatbcî» ^ qui avait appris aux tables des 
yoluptijeux t^irt qu'il se peut dire et douter de 
propos d'artlcrur*, pensaift yôirhièn dfe (Juoi jus- 
tifier sà;^ passion , ltii«i*épQndit<»d^ass.ez bon. séfts : 
« Cehii ifùi àiftie ; o mon cher maîtfej ne se soucie 
« point' de tout<;èla; ains n y a chose au lAonde., 
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« pourvu que beauté s'y trouve, .dont on iie 
V puisse être' épiris. TSefI a ainié une. plante , tel lin 
a fleuve, tel aulre jus<JU'à une bête féroce, ^t si 
« pourtant,' quelle plus triste: c<>n4îtion d'^iilôur 
ce. que d'avoir peur de ce qU'pïi âime?.Qiîant à 
i« mroi, te que j'2(ime<esj> serf par Iç. sort, m^ 
« iK>ble par la'beatifé; Vois-tù comment , s^ che* 
a^elurê.settibïe 'la.Jleur d'iiyàc.iritbe^ cfomment 
ic au^esçpns des sourcils* ses yeux étincêllentne 
ce- plijs ne moins qu^me.pierrig brillante mi^e en 
a 'Oeuvr,e, 'comment isés jP'ues sont .colorées d'un 
« vifi iBcàrâat! et' cette "bouche vermeille ornée 
«de dents blanches ct)mme.iVoiré,- quel» est celui 
«si insensible et si .eqnemi d'Amour, qiii .n'-en 
« désirât un baiser? •J'ai 'mis- mon amour en un 
«•pâtre; îûais en cela* j'iniite. les dieux. Anchise 
« gardait' lès.; bopufs , Véiiiis le vint trouver aux 
« cbâmpsf Brànchus.psrisâait lés chèvres, et Apol- 
« Ion raimft; Oan^mède était bôrgçr,Qt Ttipiter 
ft' le ravit pour en afvoir son |)taisir. Ne fnépritons 
a point un enfant auquel nous yôyonç 1^ bétes 
«c mémes,si obéissantes^; mais bien plutôt reuier- 
« cion^ les ^gle&'ije ïupitei* qui souffrent telle 
« beauté detoeurèr encore sUr. la. têrfe^ » 

Astylè à ces 4110(^5 se prit •^, rii^^ disaat qii.A- 

mour , & ce qu'il voyîiit ^"fiscisait xle^rand^ orateurs, 

• . . * ■ • • 

et 'depuis cb^erchait.occasioi:! d^^en pouvoir parler 
à' son père.ïVfais Eudroiiie .aVait écouté en po- 
chette tout leur devis, et étant ^arri qu'une telle 
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beauté fut abandonaée 'à cet ivrogne , outre ce 
que d'iiicRnation il voulait grand bien à Daphnis, 
alla aussitôt tout douter et à luirmeme et à Lamon« 
paphuiâ ep fiit tout éperdur*de 'primé-ahqrd , . dé-» 
libérant -s' ènfmr jphitôt avçt -Cnloé*, pu bien en- 
seinble mourir. AXad^ Lamon apj^elànt Atyrtale 
hors jdè la coUr.: <t NôUs somfcies pérçlu^t ma 
«feïiïmê;. lui dit-rii;. voici tâiïtôJ: découvert ce que 
a rtous tenions * caché. Deviennent ce qu'eHes 
«pottrront.^lesdtièypes et le reste ; niais ^* par 

tf les Nyinp'hçs et* Pan ^' dusse- je, cofnnle on dit, 

». •' • 

« tester bœuf à rétable et né jFaîre plus rién^ je 
« ne me t^râi point de la fê^tupe. de Dàphnis, 

« ains <léclarérai coihmept je "l'ai tnouvé aban- 

'* • • . . . • i ' 

<cdotiné,' dirai comment' ié l'ai vii "nourrit et 
<« montrerai c^ que }'ai trouvé quïmt et lui, afin 
«que ce , côqûru" voie où s'adresse, son. amour. 
« Prép ve-hior sfiulemeot les. enseignes! de fecpn- 
u naissance. » Cela dit, il^ reAtrèfen^ tous deux. 
Cependant 'Asty lé, Jtroùv^t $on père à propos^ 
lui demanda permission.» d'e^iiimen'er Daphnis à 
Mitylèfre^ disant qu,é'*c était \in trop gésitil garçon 
pour le laisser auxctaiuj|s^..et que On^thon l'au- 
raif bientôt instruit au service de' la ville. Le père 
y consentit volontiers , et , faisant appeler L4amoh 
et Myrlâie , leyr • cBt * pour bonne nouvelle que 
Dàphnis, au lieu de gafder les betes^ servirait de 
là en avant 'sctnfifc Astylie en la ville, et proinit 
qu^il teui^donnemit déiix autres bergerïjau»lieu' 
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de lui. Adoncy étant jà les autres esclaves accou- 
rus, bien jpy eux davoîr un tel compagnon, Lamôn 
demfâhda congé, djà parieç; oe qui lui étani> ac- 
cordé, il parla eif cette sorte: « -Je te prie-, nion 
a;maitre,.écQiite uii propos véritable def ce pauA^re* 
a vieillard; .je jure les îïympfaes et. le dieu .Pan 
« qUe j-e rie te liientîrai d'un mot. Je ne suis pas 
a le père de. Daphnisy *ni na été* ma feimîie JJjIyr- 
rt, taie si heureuse que de^poçter un tel &hiajàt. Il 
«fut exposé tdut petit piar dtefr paVens .qui ei^ 
« avaieht posdible assez d'autres 'plus ^iSifidf. Je. le 
« trou'vai abaîidohii^e de' père et de» mère, allaité 
« par îine de mes (Jièyres,' laquelle yaX enterrée 
« dans le jardin,' -après^ qu'elle fut '.morte de sa 
ce mort natureUe., l'ayâtit aiiiiée pçupce qudle 

« avait fait œttvfe <fe mèi^e eûvers cet enfant. Je 

. . ••• » » 

« trouvai -quant -et quant deâs .joyajix qi^'on avait 

* ■ • . 

a laissés *av€«':lt;ii, pour une fois le reconnaître. 

« Je.le confiesslB et* les.gardç; bar ee soqt mar* 

« qties^ auxquelles' oji.'peut. v6i«* -qu'il ^t" iissu 

«de bien plus hkut état -que ' le nôtï^e. Qr, ne 

'*• . • • * ,' * ■' ' ■ . • • 

« suisvje poiiiî oçarri qu'il sérVç ton fils' Aslyle,. et* 

«soit à béfiu'et^bon^m^re. un .beau et bon ser^. 
« vifeur.: mais 'j^-ile puis du»tcrut souffiîr qu'ob 
^délivre à Gnafhon, pfoùr en fai're» comme. d'*une 
«. femme.' j) ' , ' •. : •* • * / ' * • 

Lamoii, ayant dit ces paroles , se tut ^ et répan- 
dit forcé .larmes, Gnathôn- fit du'.cotirrôiicé en. le 
menaçant de le battre ; maisDionjsopbanfj, frappé 
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de ce qu'avait dit Laipon^ regarda Goiathon de 
travers^, et lui commanda qu'il se tût, puis interr 
rogea derechef le yieillard, lui enjoigns^nt de dire 
vérité, sans controuver des menterieis pour cuider 
retenir son fils. Lamon, persistant dans son dire, 
attesta les dieux et s'offrit à tout souffrir s^il 
mentait. Dionysophane adonc, examinant ses pa- 
roles avec Cléariste , assise auprès de lui i a A 
« quelle fin aurait Lamon controuvé ce récit, vu 
a que pour un chevrier on lui en veut donner 
ce deux? Comment serait.-^ ce qu'un rude paysan 
« eût inventé tout cela? Puis ,. n'était-il pas visible 
« qu'un si bel enfant n'avait pu naître de telles 
« gens ? » 3i pensèrent d'un commun accord que 
sans y songer davantage , ni tant deviner, il fallait 
voir les enseignes de reconnaissance, pour s'as- 
surer si' elles appartenaient, ainsi qu'il disait, à 
plus haut état que le sien. Myrtale les alla incon- 
tinent quérir dedans un vieux sac où ils les gar- 
daient. Le premier qui les vit fut Dionysophane; 
et, dès^qu'il aperçut le petit mantelet d'écarlate, 
avec, une boucle d'or et le couteau à manche d'i- 
voire, il s'écria à haute voix : O Jupiter! e|; appela 
sa femme pour les voir aussi; laquelle sitôt qu'elle 
les vit, s'écria semblablement : « O fatales déesses, 
« ne sont-ce point là les joyaux que nous mîmes 
a avec notre enfant, quand nous l'envoyâmes 
« exposer par notre servante. Sophroné ? Il n'y a 
« point de doute, ce sont ceux-là mêmes. Mon 
II. i3 
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«( mariy Tenfant est notre. Daphnis est ton fils, 
« et garde lesf chèvres de son propre père. » 

Gomme elle parlait encore, et que Dionyso- 
phane, jetant abondance de larmes, de grande 
joie qu'il avait, baisait ces enseignes de recon- 
naissance , Astyle , ayant entendu que DaphnJl 
était son frère, posa vitement sa robe, et s'en 
courut par le jardin , pour être le premier à le 
baiser. Baphnis, le voyant accourir vers lui avec 
tant de gens, et qu'il criait, Daphnis, Daphnis, 
pensant que ce fut pour le prendre, jette sa flûte 
et sa panetière, et se met à fuir vers la mer pour 
se précipiter du haut du rocher; et possible 
Daphnis, par étrange* accident, allait être aussi- 
tôt perdu que retrouvé , si Astyle , se doutant 
pourquoi il fuyait, ne lui eût cné de tout loin : 
a Arrête, Daphnis, n-aie point de peur: je suis 
« ton frère; tes maîtres sont tes pareus; Lamon 
c( nous a tout conté , nous a tout montré ; regarde 
« seulement, vois comme nous rions^ Msfis baise- 
« moi le premier. Par les. Nymphes, je ne fe ments 
« pojnt. » 

A p^ne s'arrêta Daphnis , quand il eut oui ce 
serment, et attendit Astyle qui, leç bras ouverts, 
accourait, et, l'aiyant joint , l'embrassa. Puis toute 
la maison , ' serviteurs , servantes , père , mère , 
venus à leur tour, l'embrassaient , le baisaient. Lui 
de sa patrt leur faisait fête , mais sur tous autres à 
son père et à sa mère, et semblait qu'il les connût 
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jà long-temps auparavant, tant les serrait contre 
son sein , et à peiné se pouvait arracher de leurs 
bras. Nature se reconnaît d'abord. Il en oublia un 
moment Chloé. Si le conduisirent au logis y et lui 
donnèrent une belle et riche robe neuve; puis, 
étant vêtu, fut assis auprès de son père, qui leur 
commença tel propos : 

<c Mes enfans, je fus marié bien jeune, et, après 

« quelque temps , devins père bien, heureux , 

« comme il me semblait pour lors ; car le prenaier 

vi enfant que ma femme fit', fut un fils^ le second 

« une fille, et le troisième fut Astyle. Je pensai 

« que trois me seraient suffisante lignée, et, ve- 

conant celui-ci après tous, le fis exposer en mail- 

« lot, ayec ces. bagues et bijoux, que je croyais 

« pour lui ornémens funéraires , plutôt que mar- 

« ques destinées à le faire connaître un jour. Mais 

« fortune en avait a.utrement disposé.. Car mon 

(c fils aîné et ma fille riioururënt de même mal en 

« même, jour; et toi, Daphnis, par la providence 

rc des dieux , tu nous a été conservé , afin que 

« nous ayons plus de support en notre vieillesse. 

« Pourtant ne me hais point, mon fils, de t' avoir 

« fait exposer; ainsi le voulaient les dieux. Et toi, 

tx qu'il ne te fâche, Astyle, de partager ton héri- 

« tage ; car il n'est richesse qui vaille un bon frère. 

« Aimez-vous, mes enfans, l'un l'autre, et, quant 

« aux biens, vous en aurez de" quoi n^.envier rien 

« aux rois. Je vous laisserai grandes terres, nonibre 
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(c dç gens habiles à tout^ or^ argent, et de toutes 
« choses qu ont les hommes riches et heureux. 
c< Mais je veux que mon fils Daphnis en son par- 
ce tage ait ce Heu-ci, et lui donne Lamon et Myr- 
« taie , et les chèvres qu'il a gardées. » 

Il parlait encore, et Daphnis, sautant en pieds 
soudainement : « Tu m'en fais souvenir, mon père : 
a je m'en vais, mener boire mes chèvres, dit-il. 
« Elles ont soif à cette heure, et attendent pQur 
« aller boire le son de ma flûte, et je suis assis à 
« ne- rien faire. » Chacun se prit à rire de voir 
Daphnis qui , devenu maître , voulait être encore 
chevrier. On envoya quelque, autre avoir soin de 
ses chèvres , et puis ils sacrifièrent à Jupiter sau- 
veur, et firent un grand festin. Gnathpn seul 
n'osa s'y trouver, ma^is demeurait jour et nuit 
dans le temple de Bacchus , comme un suppliant, 
pour la peur qu'il ^vait de Daphnis. 

Le bruit incontinent s'étant épandu partout 
que Dionysophane avait retrouvé un sieii fils, et 
que Daphnis, qui menait les chèvres aux champs, 
était devenu le maître et des chèvres et des 
champs, les voisins paysans accoururent de toutes 
parts pour se conjouir avec lui, et faire des pré- 
sens à son père, et Dryas tout des premiers, le 
nourricier de Chloé. Dionysophane les retint tous 
pour la fête, ayant fait d'avance préparer force 
pain, force vin , du gibier de toute sorte, des gâ-. 
teaux au miel à foison, veaux et pçtits cochons de 
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lait f et victimes à immoler aux dieux protecteurs 
du pays. 

£t lôrs Daphnis amassa tous ses meubles de 
chevrii&r, dont il fit'présent aux dieux^ consacrant 
sa panetière et sa peau de chèvre à Bacchus j à 
Pan sa flûte j sa houlette aux Nymphes avec ses 
sébiles à traire, qu'il avait lui-même faites ^Màis^ 
tant est plus douce que richesse une première ac- 
coutumance! il ne pouvait sans pleurer laisser 
aucune de ces choses. Il ne suspendit ses: sébiles 
qu'après y avoir trait ses chèvres, ni ne donna sa 
flûte à Pan, qu'il n'en, eût joué encore- une fois, 
ni sa peau de chèvre à Bacchus qu'après ae l'être 
vêtue, et, chaque chose qu'il donnait, il la baisait 
premièrement. Il dit adieu à se& ci3ièvres ; il ap- 
pela ses bouquins l'un après l'autre par leur nom ; 
il but aussi à la fontaine où tant de fois il avait 
bu avec sa Chloé ; mais il n'osait encore parler de 

leurs amours- 

Or, cependant qu'il entendait aux offrandes et 
sacrifices y voici qu'il avint de Chloé. Seulettfe aux 
champs, elle était assise à garder ses moutons, di- 
sant comme pauvre délaissée : « Daphnis m'oublie ; 
« maintenant it songe à quelque riche mariage. 
« Pourquoi lui ai-je fait jurer, au lieu des Nymphes, 
a ses chèvres? Il les a oubliées aussi, et même en 
« sacrifiant aux Nymphes et à Pan, n'a point dé- 
« siré voir Chloé.^ Il aura trouvé <îhez sa mère les 
« servantes^ même plus belles. Adieu donc, Daph- 
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« nis. Sois heureux; mais moi je ne saurais plus 
« vivre. » 

Elle étant en cette rêverie, le bouvier Lampis, 
aidé de quelques autres paysans , la vint eïilever, 
croyant que Daphnis ne devait plus l'épouser, et 
que-Dryas, quand une fois elle serait entre ses 
mains, consentirait qu'elle lui demeurât. La pau- 
vrette, comme oh l'emportait, criait tant qu'elle 
pouvait, et qiielqu'un, qui vit cette violence, 
s'encourut avertir Napé, et elle Dryas, et Dryas 
Daphnis, lequel, à peine qu'il ne sortît du sens, 
n'osant recourir à son père, et ne' pouvant néan- 
moins laisser Chloé sans secours , si s'en alla dans 
le jardin, et là faisait ses plaintes tout seul : « O 
<c malheureux que je suis d'avoir retrouvé mes 
ce parens! Combien m'eût été meilleur de garder 
« toujours lés bêtes aux champs ! Combien plus 
« étais«je content quand j'étais serf avec Chloé! 
a Alors je la voyais, alors je la baisais : et mainte- 
ce nant Lampis l'a ravie, et s'en va avec; et, quand 
a la nuit sera venue , il couchera avec elle , pen- 
ce dant que je suiâ ici à boire et faire bonne chère. 
a J'ai donc en vain juré mes chèvres, le dieu Pan 
<c et les Nymphes. » s * % • . 

Or Gnathon, qui était caché dedans la cha- 
pelle du verger, entendit clairement ces com- 
plaintes de Daphnis , et , pensant que c'était une 
bonne occasion pour faire sa paix avec lui, prit 
quelques jeimes valets d'Astyle, et s'en alla après 
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Dryas j lui disant qu'il les conduisît en la maison 
de Lampis, ce qu'il fit; et diligentèrent si bien, 
qu'ils surprirent Lampis ainsi comme il ne fai- 
sait que d'entrer en son logis avec Chloé, la- 
quelle il lui ôta d'entre les mains à force y et dola 
très bien les épaules de tous les rustauts qui lui 
avaieat aidé à faire ce rapt , à grands . coups de 
bâton ; puis voulut prendre et lier Lampis , 
pour l'amener prisonnier, mais il se sauva de 
vitesse. 

Gnàthon, ayant fait un tel exploit, s'en retourna 
qu'il était jà nuit toute noire, et trouva Diony- 
sophane jÀ couché en son lit . dormant. Mais le 
pauvre' Dapbnis veillait^ et était encore dedans 
le verger, où il se déconfprtait et pleurait : si lui 
amena Chloé, et, la. lui livrant entre ses mains, 
lui ccmtà conime il avait fait , le priant de ne se 
vouloir souvenir en rien du passé, mais l'avoir 
pour sien serviteur, ni le débouter de sa table, 
sans laquelle il lui serait force de mqurir de maie 
faim. Dapbnis, voyantXhloé, la tenant de Xina- 
thon, fut facile à faire appoiiitement avec lui, 
et envers elle s'excusa de ee qu'il pouvait sem- 
bler l'avoir oubliée; et, de commun consente- 
ment , furent d'avis de ne point encore déclarer 
leur mariage; que Dapbnis continuerait de voir 
Chloé en secret, et ne découvrirait son amour 
qu'à sa mère. Mais Dryas ne le permit point, ains 
le. voulut dire lui-mémé au père de' Dapbnis, se 
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faisant fort de lui faire bien accorder. Si prit le 
lendemain, aussitôt qu'il fut joury les enseignes 
de reconnaissance ou'il avait trouvées avec Chloé, 
et s'en alla devers Diouysophane ^ m^'^^ trouva 
dans le verger, assis avec Cléariste et leurs deux 
enfans, Astyle et Daphnis ;. si leur commença à 
dire : « Même nécessité ine contraint de vousi dé- 
<c clarer un secret tout pareil à celui de Lamon , 
a c'est que je n'ai^ engendré ni nourri le premier 
« cette jeune fille Chloé : autre que moi l'a en^- 
a gendrée ; une brebis l'a allaitée dedans la ca- 
« verne des Nymphes , où enfant elle fut exposée. 
« Je lavis : ébahi, je la pris, l'emportai, et depuis^ 
« l'ai nourrie et élevée. Sa beauté même le témoi- 
ce gne, car elle ne tient en rien de nous; aussi 
ce font les marques et enseignes que je trouvai 
« avec elle, plus riches que ne porte l'état d'un 
ic pauvre pâtre. Voyez-les, et puis cherchez ses 
« vrais parens, si à l'aventure elle serait point 
c< sortable pour femme à Daphnis. » 

Diyas ne jeta point sans <lesseiu cette parole , 
ni Dioriysophane ne la reçut en vain; mais, pre- 
nant garde au visage de Daphnis , et le voyant 
changer de couleur et se détourner pour pleurer, 
connut bien incontinent qu'il y avait des amou- 
réttes entre eux deux; et, étant soigneux^ de sdti 
fils plus que de laiille d'autrui, examina le plus 
diligemment qu'il, put h parole de Dry as : et, 
quand encore il eut vu les marques de recon- 
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naissance qui avaient été exposées avec elle, c'est 
à savoir des patins dorés, des chausses brodées, 
et une coiffe d'or, adonc appela-t-il Chloé, et lui 
dit qu'elle fît bonne chère, pource que jà elle 
avait trouvé un mari , et bientôt après trouverait 
son vrai père et sa mère. 

Gléai^te dès-lors la prit avec elle , la vêtit* et 
accoutra comme femme de son fils. Mais Diony- 
sophane appela Daphnis à part , et lui demanda 
si elle était encore pucelle. Daphnis lui jura 
qu'elle ne lui avait rien été de plus près que du 
baiser, et du serment ^ar lequel ils avaient pro- 
mis mariage l'un à l'autre. Dionysophane se prit 
à rire de ce serment, et les fit tous deux dîner 
avécrlui. 

Là éûtron pu voir ce que c'est qu'ornement à 
naturelle beauté ; car Chloé vêtue et coiffée, bien 
que de sa simple chevelure , , et ayant lavé son 
visage, sembla à chacun si belle par-dessus le 
passé , que Daphnis même à peine la reconnais- 
sait; et quiconque l'eût vue en» tel état, n'eut 
point fait doute d'affirmer par serment qu'elle 
n'était point fille de Dryas, lequel toutefois était 
à table comme les autres avec sa femme Napé , 
et Lamon et Myrt aie aussi, tous quatre sur un 
même lit. 

Quelques jours après on fit derechef des sa- 
crifices aux dieux pour l'amour de Chloé, comme 
l'on avait fait pour Daphnis, et fit-on semblable- 
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ment le festin de sa reconnaissance ; et elle de 
son côté distribua ses meubles de bergerie aux 
dieux ^ sa panetière, sa flûte, et les tirouers où 
elle tirait les brebis, et épandit dedans la fon- 
taine qui était en la caverne des Nymphes, du 
vin à cause qu'elle avait été trouvée et nourrie 
auprès d'icelle fontaine ; et sema de chapelets et 
bouquets de fleurs la sépulture de la brebis que 
Dryas lui enseigna, et joua encore de sa flûte 
pour réjouir ses brebis, faisant prière aux 
Nymphes que ceux qui seraient trouvés ses na- 
turels parens fussent dignes d'être alliés dé 
Daphnis. 

Après qu'ils eurent fait assez de fêtes et de 
bonne chère aux champs , ils délibérèrent de s'en 
retourner à la ville , afin de chercher les parens 
de Chloé, pour ne différer plus les noces : par 
quoi , dès le matin , firent trousser tout leur ba- 
gage, et donnèrent à Dryas encore autres trois cents 
écus, et à Lamon la moitié des fruits de toutes 
les terres et vignes qu'il tenait, leâ chèvres avec 
leurs chevriers, quatre paires de bœufs, des robes 
fourrées pour l'hiver, et, par-dessus tout cela , la 
liberté à lui et sa femme Myrtale ; puis cheminè- 
rent vers Mitylène , avec grand train de chevaux 
et de chariots. 

Or, ce jour-là, parce qu'ils arrivèrent le soir 
bien tard , les autres citoyens de la ville n'en su- 
rent rien: mais, le lendemain au pluis- matin , le 
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bruit en étant couru partout , il s'assembla au 
logis de Dipnysophane grande multitude d'hom- 
mes et de femmes; les hommes pour s'éjouir avec 
le père de ce qu'il avait retrouvé son fils ^ même- 
ment après qu'ils eurent vu comme il était beau 
et gentil; et les femmes pour s'éjouîr aussi avec 
Cléàriste de ce que non-seulement elle avait re- 
couvré son fils , mais aussi trouvé une fille digne 
d'être sa femme ; car Chloé les étonna toutes , 
quand elles virent en elle une si parfaite beauté, 
qu'il n'était possible d'en avoir une plus belle. 
Brief , toute la ville ne parlait d'autre chose que 
de ce jeune fils et de cette jeune* fille, et disait 
chacun que l'on n'eût su choisir une plus belle 
couple : si priaient tous aux dieux que la parenté 
de la fille fut trouvée correspondante à sa beauté. 
Il y eut plusieurs femmes de riches maisons qui 
soubaitèrent en elles-mêmes, et dirent : Plût aux 
dieux que l'on pensât assurément qu'elle fût naa 
fille! 

Mais Dionysophane, après avoir quelque temps 
pensé à cette affaire , s'endormit sûr ' le matin 
profondément; et eh dormant lui vint ur^ songe: 
il lui fut avis que les Nymphes priaient Aniour 
de parfaire et accomplir à la fin le mariage qu'il 
leur avait promis; et qu'Amour, détendant son 
petit arc, et le jetant en arrière auprès de son 
carquois, commanda à Dionysophane qu'il en- 
voyât le lendemain semondre tous les premiers 
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« que tu as fait exposer, Mégaclès; m^ brebis, 
« par la providence des dieux , te l'a * nourrie , 
a comme une chèvre m'a nourri Daphnis. Prends- 
« la avec ces enseignes, et, la prenant,. rebaille>là 
«^^ en mariageft Daphnis. Nous les avons tous deux 
« exposés, et tous deux les avons retrouvés : ils 
« ont été tous deux nourris ensemble , et tout (le 
« même ont été préservés par les Nymphes, par 
« le dieu Pan , et par Amour. » 

Mégaclès s'y accorda incontinent, et envoya 
quérir sa femme, qui avait nom Rhodé, tenant 
cependant toujours sa fille. Ghloé entre ses bras; 
et demeurèrent tous deux chez Dionysophane au 
coucher, pour ce que Daphnis avait juré qu'il ne 
souffrirait emmener Chloé à personne, non pas 
à son propre père. Et le lendemain au matin ils 
prièrent tous les deux leurs pères et mères qu'ils 
leur permissent de s'en retourner aux champs, 
parce qu'ils ne se pouvaient accoutumer aux fa- 
çons de faire de la ville, et aussi qu'ils voulaient 
faire des noces pastorales ; ce^ qui leur fut permis. 
Si s'en retournèrent au logis de Lamon , et pré- 
sentèrent au bon homme Mégaclès lé nourricier 
de Chloé ^ Diyas, et sa femme Napé à la mère 
Rhodé. 

Le festin nuptial fut somptueusement préparé, 
et Mégaclès derechef dévoua sa fille Chloé aux 
Nymphes; et, outre plusieurs autres offrandes, 
leur donna les enseignes auxquelles elle avait été 
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reconnue 9 et donna encore bonne somme d'ar- 
gent à Dryas. 

Dionysophane ^ pour ce que le jour était beau 
et serein y fit dresser dedans l'antre même des 
Nymphes des tables avec des lits de verde ramée, 
où prirent place tous les paysans d« là à Ten- 
tour. Lamon et Myxtale y étaient , Dryas et Napé, 
les parens de Dorcon^ les enfans de Philétas, 
Ohromis et Lycenion. Lampis même y vint, après 
qu'on lui eut pardonné : et là, comme entre vil- 
lageois, tout s'y disait et faisait à la villageoise; 
l'un chantait les chansons que chantent les mois- 
sonneurs au temps des moissons, l'autre disait 
des brocards qu'on a accoutumé de dire en fou- 
lant la vendange. Philétas joua de sa flûte, Lam- 
pis du flageolet, et cependant Daphnis et Chloé 
se baisaient l'un l'autre. • 

Les chèvres mêmes paissaient là auprès comme 
si elles eussent été participantes de la bonne 
chère des noces , ce qui ne plaisait pas à ceiiy 
venus de la ville; et Daphnis, en appelant au- 
cunes par leurs propres noms^ leur donnait de 
la feuillée verde à brouter, et, les prenant par les 
cornes, les baisait. Et ^on pas lors seulement, 
mais en tout le reste de leur vie, passèrent le 
plus du temps et la meilleilre partie de leurs 
jours en état de pasteurs ; car ils acquirent force 
troupeaux de. chèvres et de brebis, eurent tou- 
jours en singulière révérence les Nymphes et le 



t 

t2o8 LES PASTORALES D£ LONGUS. 

dieu Pan, et ne trouvèrent point à leur goût de 
meilleure viande, ni plqs savoureuse nourriture 
que du fruit et du lait ; et qui est plus ^ firent 
téter à leur premier enfant, qui fut un fils, une 
chèvre; et au second, qui fut une fille, firent 
prendre le pis d'une brebis, et le nommèrent 
Philopoèmen , et la fille Agélée ; et ainsi vécurent 
aux champs longues années en grands soûlas. 
Ils eurent soin aussi de faire honorablement ac- 
coutrer la caverne des Nymphes, y dédièrent de 
belles images, et y édifièrent un autel d'Amour 
pastoral ; et à Pan , au lieu qu'il était à découvert 
sous le pin , firent fsaxe un temple qu'ils appelè- 
rent le temple de Pan le Guerroyeur. 

Tout cela fut long-temps après ; mais pour lors , 
quand la nuit fut venue , tout le monde les con- 
voya jusqu'en leur chambre nuptiale, les uns 
jouant de la flûte, les autres du flageolet, et 
aucuns portai^t des fallots et flambeaux allumés 
devant eux; puis, quand jls furent à l'huis de 
la chambre, commencèrent à chanter Hyménée 
d'une voix rude et âpre , comme si avec une 
marre ou un pic ils eussent voulu fendre la 
terre. 

Cependant Daphnis et Chloé se couchèrent 
nus dans le lit, là où ils js'entre - baisèrent et 
s'entre-embrassèrent sans clore l'œil de toute la 
nuit , non plus que chats - huans ; . et fit alors 
Daphnis ce que Lycenion lui avait appris : à quoi 
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Chloé connut bien que ce qu'ils faisaient para- 
vant dedans les bois et emmi les champs n'étaient 
que jeux de petits enfans. 
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NOTES 

LES PASTORALES DE LONGUS. 



N.B. Les notes marquées Br. appartiennent à Brunck, et sont ex- 
traites de ses manuscrits communiqués au traducteur par MM. les conser^ 
dateurs de la Bibliothèque du Roi. 

P, ^7. LE§ PASTORA^LES DE LONGUS, 

ou daphuis £T chlok. 

C'est exactement le titre grec : AorroT uoimenikA ton 

KATÀ AA<l>NI]f KAI XAOHH AOrOI nPOTOZ. 

Ilotpbtvtxà est dit comme Fecdp'Ytxà, Ba6uXo»vucà, i*ci>(AdU)^à,napdtytxtxà. 

L'autre partie da titre répond justement à cette forme usitée chez 
nous, Daphnis et Chloè. Dion Ghrysostome, ^ùudtK iTxoaoSotv r& 

ê 

k^XÙjajiiù irtpt T&v,iKaTà t«v Neoaov xal Aviiavtipav. 

Amyot, qui yeut paraphraser jusqu'au titre de cet ouvrage, l'a- 
juste ainsi à l'italienne : les Amours pastorales de Daphnis et de 
CMoé. Il n'y a point d^ amours dans le grec , encore moins d'amours 
pastorales. 

Ibid., \. i.En File de Lesbos^ chassant en un 
hois consacré aux ISymphes. 

C'est le grec mot à mot. Amyot a mal rendu cela. Voici sa tra- 
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duclion : Étant un jour à la chasse en l'isle de Metelin, dedans le 
bois qui est sacré aux Nymphes, je vis la plus belle chose que je 
sçache jamais avoir vue ; cétoit une peinture d^une hislUnre d*a- 
m^ur. Dans cette phrase, ))eaucoup trop longue, Metelin ne se 
peut souffrir au lieu de Lesbos. Sacré aux Nymphes est un italia- 
nisme f saî^o aile ninfe. C'était la mode et le M air du temps 
d'Amyot de parler italien en français. Dedans le bois est un con- 
tre-sens 5 le grec dit : dans un bois, 

P. 77, 1. 3. Une image peinte ^ une histoire d'a- 
mour. 

Amyot : Cétoit une peinture d'une histoire d'amour. On tra- 
duit le plus qu'on peut mot à mot, et souvent, comme çn cet en- 
droit, avec la même consltuôtîôn , le même ordre de mots que dans 
l'original. 

Remarquez que Tasyndète une image , une histoire, n'est point 
dans Amyot. Cette figure dont Jes anciens usaient plus sobrement 

que nous, plaît à Longus, et Amyot ne la lui conserve jamais. 

/ . 

Ibid. , 1. 9^ Tellement que plusieurs , même 
étrangers, r,, ^ 

C'est le grec. Amyot : Tellement que plusieurs passants, 

Ibid., 1. i6. Jeunes gens unis par amour. 

Allusion à ce qu'il dit ailleurs, p. 444 : « Après que je les ai le 
matin mis ensemble. » Et en cet autre endroit, p. 85 : « Les en- 
voyèrent aux champs. » Et p. 84 : a Toujours se tenaient ensem- 
ble. )) Les interprètes, faute de s'être rappelé ces passages, ont 
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fort mal expliqué ieî 1^ mot an^TtAéyLi^ai ^et Amyot a iQal traduit : 
unecomj^nie déjeunes gens qui s'allaient ébattre aux champs. 

P. 78, 1. 5. Si cherchai quelqu'un.»* entendu... 

Tout cela est en trois mots dans le grec. ÀyaCv}TYioa(A£vo<; i^vqnrir* 
rnç eucovoç. Mais iWffi-ns ne se peut dire dans notre langue ; c'est 
pourquoi on a consacré cette paraphrs^e d' Amyot , qui d'aiileuns a 
de la grâce, et est même tpul-à-£ait du style de LongusL 

Ibid., L 12. Remettre en mémoire de ses amours 
celui qui autrefois aura été amoureux. 

Traduction d' Amyot un peu longue pour deux mots, epadOévra 
àvapiiaei.Maisdu moins l'expression est belle, et La Fontaine s'en 
est servi : 

Ce loup me remet eu mémoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris. 

Ibid., 1. 17. Regarderont... 

Le grec est admirable , et faiblement renau par cette version 
d'Amyot, qu'on a seulement abrégée. Quelqu'un trouvera-t-il des 

termes pour dire , \f-h,9^ *"' x«XXo; yI xat oçôaX[iol pxéirwai. 

Ibid., ï. 18. Feuille le Dieu. 
Amyot dit : Dieu, veuille , et c'est un contre-sens. 
Ibid., !• '9- Miùylène est ville de Lesbos. 

K 

Amyot : Mitylène est une forte ville en Visio de MetpUn. Pour- 
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quoi forte ? et pourquoi ce nom moderne de Metelîn , bien moins 
connu que celiii de Lésbos ? C'est comme â Fon faisait dire à Thu- 
cydide : Lacédémone est une forte viUe de Turquie. 

Ibid., 1. 20; Coupée de canaux, 

Comme sont aujourd'hui Yenîse et Mexico. 
Amyot n'a point entendu cela; il traduit t environnée éTun ca- 
tml d^eau de iner qui ftuè tout à Ventour. 

Ibid», 1. 22. jà voir y vous diriez non une ville ^ 
mais comme un amas de petites îles» 

Amyot : On dirott giée e'esi une isle et non pas une vtUe. 
Lisez dans le texte : vo(iioe({ o6 iroXiv épov, èXkk viitfouc. Â.XXà rauTDç 

TYic iroXtoc Cette répétition d'dlxxà est une petite naiveté imitée 

de Platon. 

Ibid.9 1. a3. Environ huit ou neuf lieues loin de 
cette ville de Mitjlène, 

Amyot : Loin d'iceUe environ cinq quarts de lieue. Il y a dans 
Ce peu de mots beaucoup de foutes. D'abord il ôte ta naïveté d'une 
répétition mise à dessein dans le texte : Mitylène est viUe de Les- 
hos..., environ huit ou neùfUeues loin de dette vtUe de Mitylène, 

IloXtc iari AeoGou MtîuXTJvv)... àXXà tautyic t^ iroXtoç rriç MtTuX'^yiQC 

Ensuite loin ^ieeïle est style de chicane; ensuite Hnq quarts de 
lieues,.. Le grec dit deux cents stades , neuf ou dix lieues ; et cette 
circonstance est fort considérable pour la vraisemblance da récit y 
qui devient tout-à-fait absurde, si la scène est près d'une grande 
ville , à cinq quarts de lieue. L'innocence des deux bergers, le dé- 
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barquement des corsaires, Finvasion de Méthymniens^ tout cela 
ne peat avoir lieu aux portes de Mitylène. 

Par çê détail des foutes d'Amyot , dans les deux premières pages 
seulement, on peut se ftufe une idée de sa fiiçon de traduire. Il 
ent^ souvent mal son texte , et le rend toujours par des gloses 
et des paraphrases sans fin. On dirait qu'il exf^ique Longus à des 
écoliers dans une classe. Amyot, d'abord régent de ooUéee, puis, 
abbé, puis évèque, puis précepteur du roi, et grand aumônier de 
France , resta toujours homme de collège, ainsi qu'avait fait avant 
lui le cardinal Bessarion , bien plus savant. 

Ibid., 1. 29. Une plage étendue de sable fin. 

» 

Lisez dans le grec : -irpodxXullsv lôtovoç «ctet0I{a^vik ^t^J^J^ {AaXOaxvi. 
Br. 

p. 79 j 1. 3. Ei voici la manièN comment. 

Amyot ajouté cela, fort bien; car, encore que eette phrase né 
soit pas dans le texte , elle est grecque et antique : &«^e wôç i^vero. 

Cent Nouvelles nouvelles : Il lui dit la raison pourquoi. Ail- 
leurs : Nomelle d'un curé... et de lavMmière comment ledit curé 
s'échappa. Arrêts d'amours : Ei raconterai la manière comme le 
préHâen* parlait. Qironique du petit Jean de Saintré : Et sçais 
bien la façon comment. 

* Ibid., 1. i5. Peur de lui faire mal. 

Il fout bien se garder d'ajouter an grec ri ppi^oç, qui est exprimé 
plus haut. Br. 
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Ibid., 1. 24. Si fut entre deux d emporter.,. 

Expression d' Amyot qu'il empbie soment. Dans la vie de Galba: 
lÊ,ncQre d%i-<m ^u'tl fvA, entre devbx de déposer les consuls. Et dans 
celle de Gaton d'Utique : De quoi Caton fort courroucé fut entre 
deux de l'en poursuivre par justice . 

Ibid., 1. aS. Comme il l'avait trouvé gèsant et la 
chèvre le nourrissant. 

On garde ici les consonnances qui sont dans le grec et la coupe 
même de la phrase; et, autant qu'il se peut, partout on en use 
ainsi. 

P. 80.1.3. Comme il V avait trouvé.... 

On a bien fait de mettre dans le texte de Rome, ircb; eSpsv sxxeir 
fji.8vov , wû»; 81(^6 Tp8(po|i.8vov. Maîs il y 8 cn^eur dans les variantes, au 
bas de la page. Cette leçon est celle du manuscrit de Florence , 
et la seule bonne. Celui de Rome porte , 'nûç eupsv, éxKstpLEvcv m^ç 

£upe Tp. 

Ibid., 1. 5. Elle fut bien davis que vraiment il 
ne V avait pas dû faire. Et tous deux d accord de 
V élever.,. 

^ Paraphrase 4e ces deux mots «S'oÇav H xôxeivip. La tournure est 
belle ; c'est pourquoi on Ta conservée d' Amyot : et d'ailleurs cette 
explication sert à la clarté du récit. 

Ibid.^ 1. 8. Quant et lui. 

C'est-à-dire axec lui. Arayot emploie souvent celte expression. 
La Fontaine : 

Gomme elle sait persuader et plaire ^ 
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Inspire un charme à tout ce qu'elle dit. 
Touché toujours le cceur quant à Vespiit , • 
Je suis certain , etc. 

Ainsi sont imprimés ces vers dans la nouvelle Yie de La Fon- 
taine ; mais il faut lire assurément le cœur quant et l'esprit : au- 
trement cela n'a point de sens. La Fontaine s'est couvent plaint de 
la sottise de ses imprimeurs. Dans la £able de T Alouette : 

Nos amis ont grand tort , et toi't qui se repose^ 
Sur de tek paresseux à servir ainsi lents : 

lisez : et sot qui se repose. 

Remarquez qu'Amyot a écrit quant et lui, quant et. elle, quant 

et eux, non pas, comme Font corrigé fort mal ses éditeurs , qv>and 

et lut, quand et elle : de même il écrit qvMnt et qvMnt , non pas 
quand et qvund , qui se lit dans toutes les réimpressions. 

Ibid., l. 22. Du milieu de la roche et du plus 
creux de V antre sourdait une fontaine. 

Amyot : Le dessus , ou , pour mieux dire , la voûte de cette ca- 
verne étoit le milieu de la roche, au fond de laquelle sourdoit une 
fontaine. On ne sait ce qu'il veut dire. Le texte est parfaitement 
clair. Il ajoute après cela : L'humeur de la fontaine nourrissait la 
hellê herbe. — Humeur, en ce sens, est italien, mais nullement 
français, et fort désagréable ici , comme dans Régnier : 

Mes yeux, toujours mouillés d'une humeur continue. 

Ibid., 1. 28. Offrandes des anciens pasteurs^ 
Version d' Amyot. Ce n'est pas là t©ut-à-fait le sens. Le texte dit, 
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mais en trois mots : Offrandes de quelques vieux pasteurs qui, en 
quittant leur profession y pour se reposer, avaient consacré leurs 
outils aux Nymphes, coatame ancienne. Voyez ci-dessous, p. 197. 
Lucien dans le Timon; et Horace, Vejanius armis. 

P. 8i, 1. 4* ^^^ qu^elle demeurât^ comnie de* 
vaut j au troupeau à paitre avec les autres. 

Amyot ajoute : sans plus s'écarter ni égarer, comme eUe faisoit 
ordinairement. Quatre lignes de français pour quatre mots de grec ! 
Il est souvent bien plus prolixe, et même insère volontiers des 
commentaires dans sa version. Son Plutarque est trois fois plus 
long que ^original. C'est à lui que Plutarque doit l'épithète de bon, 
qui ne l'eât pas flatté de son vivant. Aucun auteur n'a eu plus de 
soin de bien écrire. Il ferait gagner à Pompée la bataille de Phar- 
sale, si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase. 

Ibid., I. 5. Il coupé un scion,.. ^ dont il fit.,, et 
s^envenait. , , 

Amyot : Il coupa,,, tl/ii... û s' approcha... 

Le grand début de cette version, c'est que les temps n'y sont 
point variés comme dans le grec. L'auteur anime son récit, en 
parlant tantôt au présent, tantdt|an passé, et à tonsjles temps du 
passé, dans une même phrase, ce qu' Amyot n'observe jamais, 
non plus que le Garo. Cela ne fiiit rien au sens; mais, fiiute de 
ces nuances, la pemture est toute plate. Dans Tite-Live, par exem- 
ple :|ttt primo staiim\ concttr«ttJlincrepuere arma , micantesqiue 
fulsere gloM^ horror ingens spectantes perstringtt, et neutro tn- 
clhiatâ spCy torpebal vox spiritusque. Qui écrirait là perstrinxit et 
ïorpuity glacerait tout ce récit. 
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Ibid., 1. 20. Dry as estimant cette rencontre... 

Amyot : A%^^ le berger estimant cette rencontre. Que fait là cet 
adverbe aussi? é'est peut-être une £aute de l'imiNriineur. La traduc- 
tion d' Amyot ne fut point imprimée sous ses yeux. Presque tous 
les noms grecs y sont estropiés. Il s'y trouve souvent des phrases 
tellement brouillées, qu'on n'en peut tirer aucun sens, même en 
«consultant le texte grec. 

Ibid.9 1. l'j. Demeurance. 

Amyot emploie souvent ce mot et d'autres pareils, souvenance, 
accoutumance, signifiance, oubliance. 

P. 82,1. 10. Ces deux enf ans en peu de temps.,, 

Amyot traduit : Ces deux enfants en peu de temps devinrent 
grands, et montroient bien à leur gentillesse et beauté qu'ils né- 
toient point issus de gens de village ni de paysans. Il découvre 
ainsi ce que l'auteur laisse seulement entrevoir pour préparer le 
dénouement. 

Ibid., i. i5. // lèûrfut am que les Nymphes... 

Le texte de Golombairî porte : elvai l^ôxouv ràc iVu^A^ac. Brunck 
veut qu'on supprime elvai^ qui manque en effet dans le manuscrit 
de Florence. Mais celui de Rome mérite bien plus de confiance, et 
01^ trouve, à la place du mot elvai, un blanc, qui veut dire que le 
copiste n'a pu lire en cet endroit son original. 

Ibid., 1. a6. Aussi destinés à garder les bêtes. 
Ce passage est bien rétabli dans l'édition de Rome. Celle de Co- 
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lombani porte : ïixôovto jièv ol TrcifAÎvec il foowTO xal law; oOtoi atiroXci. 

Les deaxmots tacdç ourot marquent un doute du copiste ou une con- 
jecture de quelqu'un sur le mot atiçoXoi. De même, à la p. 24 de Ce- 

lombani y àpbsXoûaiv tataç xaî iQfiel; 'npkeXîxAfjuev , ces motS tocoçxai 'ntAsT? 

sont évidemment passés de la marge dans le texte ; et , page 25 de 
Wiiloison, ô)ç îawç p.7ï ^ox^Uv gàpSapoi. On voit bien que wwç piTi est 
rnie note marginale. 

P. 83, 1. 2. Leur faisant apprendre les lettres. 

C'est le grec mot à mot, et pourtant c'est un contre-sens d' Amyot. 
L'auteur a voulu dire qu'ils leur firent apprendre à lire et à écrire. 
Amyot commet la même faute dans la Vie de Gaton l'ancien. 
Calon hii-mémt , dit-il , en^ei^mii les lettres à ses enfants , bien 
qu'il eût pour esclave un bon grammairien. Traduisez : montrait 
à lire lui-même à ses enfants, bien qu'il eût pour esclave un bon 
m^aitre (T école, nommée Chilon, qui ehseignoit d'autres enfants» 
Et dans la Yie de Caton d'Utique, où Amyot dit : Il comm£n,ça 
d'apprendre les lettres. Corrigez : il commença d'apprendre à lire 
et à écrire. 

Il ne faut pas dire non plus , conrnie l'abbé Barthélémy et d'au- 
tres, que Denys à Coriiithe enseignait la grammaire; il montrait à 
lire aux enfants. Dans Hérodote , liv. VI , chap^ xxvii : iratal 7pap>- 
piara ^t^aoxop.6vct(Ti èiziiztai ri (rré-jpo. Traduisez : le toit tomba sur 
des enfants qui apprenaient à lire ; el non qui apprenaient les 
lettres. 

Amyot sut toujours peu de grec. Turnèbe l'aida dans son Plu- 
tarque , où cependant il y a encore , comme l'a bien dit Mezirific, 
un nombre infini de fautes énormes. 

Ibid., 1. 3. £t tout le bien et honneur. 
Le curé rabrouant son clerc, dit que c était un malotru quine 
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savait ni hîen ni honneur. Cent Nouvelles nouvelles. — Vous qui 
savez tant de bien, Rabelais. 

Ibid., 1. 9. Car ils n'en eussent su élire le nom. 

Hérodote , liv. I, p-età ^è raOra ÈXXiiivcdv Twàç (où «i^àp fyonai rouvof^a 
àTTTjYiriaaaôai) çaai... 

Ibid., 1. 19. Trop plus affectueusement. 

Italianisme d'Amyot : iroppo più. 

Ibid., 1. 23. Or était-il lors em^iron le commen- 
cement du printemps. 

Voici une de ces descriptions que les rhéteurs nommaient ix-çoà- 
aeiç, et que tout le monde n'afjprouvait pas dans la prose, témoin 
Denys d'Halycarnasse. Notre auteur s'y complaît et y réussit bien. 
Son ouvrage est le plus ancien modèle que nous ayons du gem'e 
appelé descriptif. 

Ibid., 1. 27. Bourdonnement (T abeilles. 

Cette traduction rend le grec mot à mot , avec les mêmes con- 
sonnances qai sont dans le texte. Amyot : Aussi jà çommeneoient 
les abeilles àhourdonner, les oiseaux à rossiquoler, et les agneaux 
à sautekr. 

P. 8^7 !• 6. Car^ entendant chanter les oiseaux, 
ils chantaient. 

Amybt : Se mirent à imiter ce qu'ils éntendoient et voyaient; 
car (yyant chanter les oiseaux, ils chantoieni; voyant sauter les 
agneaux, ils sautoiènt. Ces détestables sons plaisent à Atnyot. II 
dit dans le troisième livre : Les jeunes gens brûlaienf en oyant ce 
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qu'ils ayoieiit, se foiidoient en voyant ce qu'ils voyoieni. Et ua peu 
après , dans le même livre : afin que si elle crie, personne ne Voye; 
si elle pleure, personne ne la voie. Ceci n*est guère moins mauvais 
dans Polyeucte : Oyez, Félix , dit-il ^ oyez peuple, oyez tous. Au 
contraire, dans La Fontaine, écoutez ce récit, oyez cette merveille, 
est bien dit et ne choque point* 

Ibid., 1. i8. Des rochers droits et coupés. 

Toutes les éditions d' Amyot portent droits et couppfus : faute 
4'iniprimeur. Amyot emploie fréquenmient cette expression dans 
son Plutarque, et dit partout droits et coupés. Voyez, liv. 4, f* 74 
de l'édition originale , du haut d^une roche coupée. 

Ibid., 1. 27. Et s'apprenait à ^n jouer. 

Toutes les réimpressions du Lpngus d' Amyot portent et appre- 
noit ; mais on lit dans la première édition originale : s'apprenoit. 
Amyot parle de même ailleurs. 

P. 85, 1. 2. Se faisaient part Vun à Vautre. 
La répétition d'l(;>epov dans le texte est choquante. H fsssX lire ^ 

otxoOsv IXa€ov , ou bien eîc koivôv Aevto*, OU plutôt eriOevro. Br. 

Ibid., 1. 6. Or^ parmi tels jeux enfantins. 
Amour leur voulut donner du souci. 

Amyot : Ainsi comme ils étaient occupés à tels jeux ^ Anwur leur 
dressa à bon escUnt une telle embûche. Il n'est point question là 
d'embûche, et à bon escient ne veut rien dire. Amyot n'a point 
icompris l'opposition qui est dans le grec entre Trat^ta et <r9rou^>i. 



SUR LES PÂSTOBALES DE LONGUS. 2 23 

Ibid.^ Lu. Faisaient la nuit des fosses. 
Cette description de la fosse au loup est imitée d'Hérodote , 1. 4. 

tirmoXfiç tûv (OXcov xoOv pîc ^irtçdpvive irotcttv t$ àXXvi YJi îaoïre^ov. 

Ibid., Des fosses. 

Il fout écrire <npoûc dans le grec, comme Erastothène : ^ fftfovvi 
KoîXou ^psiaroç ràpb xutoç. Br. On fait aujourd'hui en Galabre des fos- 
ses appelées silo , elles serrent à garder le blé. 

Ibid.9 1. 20. Qui étaient j par manière de dire , 
plus faibles que brins de paille. 

Traduction d'Amyot. Il s'exprime de même ailleurs. Vie de 
Dion, an commencement : T(ms deux sont, par numière de dire^ 
$€Ttis cT une même école. 

Ibid., 1. sàQ. Deux boucs. 

Dans le grec, T^à^otirapo^uvâlyTcc s(( fiàxviv ouv^irevov, phrase muti- 
lée. On pourrait lire , T^djoi ^o irapo$. Ou plutôt : {oav «Otû rpo^i 
^uo. Voyez ci-dessous : oSrotffoipo&ivO. ttç (a. ouviip. Gomme dans le 
quatrième lÎTre y Ad^imxiihf^itàkQç, oStoc t(4v«ro... 

P. 86, l. 9. Sa houlette. 

Le mot (6X0V est une glose dans le texte . comme dans Hesychiufii, 
xtùoA^tma, (6X0^ Et de même, p. 90 du texte de Rome, tdim -h 
«6pt^, rb ^p^ecvov. Eflbcez to 6^ww , glosc marginale. 
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qu'ils oyoietii, s$ fondaient en vo»- ,/*^^' 

après , dans le même Hvr j^yf^P^^ë^' 

si elU pleure, perso ^ ^^.^^ ^^ts , p. 95, Dea. que 

dans Polycucte : r '*/^^^ue dans la version d' Amyot, 

coniraîro, dans ' * ''J^'^^f^* ^«^''^** *' V ** ^'^^ ^*"<*"^ ^^•'***" 

est bien dit et .^ ^f^^mpU cette lacune à Faide du manu- 

'.^J^l^ _^, où le texte s'est trouvé complet. 

^^ ù'û^ l^ demandait , que le loup Va- 

Toutf ^., / ^' 

5QII T ^«^ ig(ôt Lucius de Patras , dans l'Ane : xai inv tiç ^pioTaî, 

i]q Z**"'^' ^ é ^voç, Xuxou TOUTO xaTaïpsuaaoôe. 

- j^ J. 1 1 . Trace de sang ni mal quelconque. 

ifaat ^''■e dans le grec : Térptùto ptev ouv où^èv, oo^è Ti|XflocTo. Xtù\L7.- 

^u.' V. p. 475 de l'édition de Rome une faute semblable, o ^è 
vTtfv ^^^ ^^' ^-'^^ ^^ ^^^^ X^F^^ xxo'yiv. Mais quelqu'un peut-être ai- 
jgera mieux garder dans ces deux endroits la leçon des manu- 
scrits. 

P. 89, 1. 20. Jhl que ne suis-je sa flûte. 

Cela est pris de eet antique couplet ou scolie : 

£tôa Xupa xaXio ^evoijAnav «Xs^Avrivin, 

Kai oe xaXot nal^gç ^s^oav Atcvûaiev îç^^ç^* , , 

Eiô' âirupov xaXov -YêvoijxrjV i^éia xp''<yîov, 

Kaî [A8 xaXYl -^uvy] ^opctvi xodapov Oe^evv] vqov. 

P. 91 , 1. I . Elle , simple et sans défiance. 

On trouvera ceci un peu long. La phrase grecque est charmante, 
mais difficile à rendre dans les mêmes mesures. 
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P. 92 , 1. ao. Ne put le laisser achever. 

Lucien : où irept|Aeîvac i^iù to tIXoc tûv Xd']fci>yy àva^ràç â7re^vafi.viv... 

P. 93, 1. 26. Sa bouche plus douce qu^une 
gaujfre à miel. 

Amyot : Sa houche et son Haleine pltis dotices , etc. Point d'ha- 
leine dans le grec. 

P. 94, 1. S. Mais^ comment n'en est^lle point 
morte? 

Amyot : Il faut dire que non^ car j'en fusse mort. Contre-sens. 
C'est assez d'une pareille sottise fowr gâter toute une p9ge. 

Ibid., 1. 19. Mais Dorcon^ ce gars^ ce bouvier 
amoureux aussi de Chloé. 

On a voulu garder quelque air de la phrase naïve et enfantine , 
^è Acpx(dv> 6 ^uxoXoc, ^ 'rii; XKvm i^oLfrrhi' Amyot ne sent point ces 
choses-là. En quelques endroits , il a aussi des tournures heureu- 
ses , qui. relèvent la pen^e de Fiuiteur, et e^la i^paré uil péti le 
tort qu'il lui fait ailleurs. 

Ibid.^ 1. 20. Dryas plantait un arbre paUt 

soutenir quelque Digne. 

» 

Amyot n'a point entendu le texte. Il traduit : Dryasplantoitun 
arbre prés de lui; cela veut dire apparemment , près du lieu qu'ha- 
bitait Dorcon. Ce n'est point là le sens. 

P. 95, 1. 3. Cinquante pieds de pommiers. 

Version d' Amyot très-littérale. On a mal à propos changé 
T. i5 
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cela dans les réimpressions qui portent : cinquante pommiers, 

Ibid.y 1. 19. Mettre la main sur Chloé, 

Amyot : Attenter de jouir par force de CMoé; grossièreté qui 
n*est point dans le texte. 

Ibid.y 1. aa. // usa d^ une finesse de jeune pâtre 
quHl était, 

Amyot : Il imaqina une finesse merveilleusement sortahle à un 
gros bouvier comme lui. Dorcon n'est point un gros bouvier, et il 
n'y a qu'un gros évêc[ue tel qu'était Messire Jacques Amyot , qui 
puisse entendre ainsi Longus. 

P. 96, 1. 14. ^ll€ amenait boire les deux trou- 
peaux, 

Amyot : Chloè amenoit ses kétes boire. Un peu.pkis bas il dit 
de même : les chie^is suivoieni le troupeau. Il n'a fait aucune at- 
tention au texte ni à la narration, et il n'a pas vu que Chloé me- 
nait seule les deux troupeaux. 

Ibid.^ 1. 18. Comme naturellement ils chassent. 

Ecrivez dans le texte, ola ^iq xuvûv... mpiep'YÎa. Euripide dans les 
Héradides : «ràpeaucv, iX<iè% Y tfAOU 9rapoum«. Br. 

Ibid.y 1. îà4« Mçrdent en furie la peau de loup. 

Alexandre, tyran dePhères, faisait couvrir des hommes de peaux 
de bétes , et lâcher sur eux des chiens qui les mettaient pièces. Plu- 
tarque , Pélopidas. 

Ibid. La peau de loup. 
La première édition d' Amyot porte te peau (fuïowp , faute que 
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Ton a corrigée dans les réimpressions : mais pins bas , effrayées de 
la peau de loup , la même faute se retrouve, et on ne Ta pas cor- 
rigée. 

P. 97, 1. 5. Lors il se prit à crier. 

Amyot : 12 seprint adonc à crier. Les nouveaux éditeurs d' Amyot 
ont cru corriger cela en imprimant t{ se prit donc à crier, qui ne 
vent rien dire du tout. Us n'ont point entendu adonc , adverbe de 
temps qui signifie alors. Amyot, dans son Plutarque , Yie de Bru- 
lus : Ils délibérèrent d'exécuter adonc leur entreprise: c'est-à-dire 
alors y sur-le-champ. 

Ibid., Lia. Lui mirent dessus. . 

La noie de Valkeuàër, que cite l'éditeur (VilloisonJ, prouve qu'il 
faut lire , i'Kiizko.tso.H , non MTraaav. iiaaacû ne se dit que des drogues 
sèches et pulvérisées. Br. 

Ibid., 1.21. De la gueule^ non du loup. 

L'auteur n'aurait-il pas écrit, èx xuvoç ou Xuxou çaalv aTo^aro;? 
Br. 

P. 98, 1. i5. Ils 'voulaient quelque chose ^ et ne 
savaient ce quils voulaient. 

Amyot : Ils se doulôientpour ce qu'ils le vouloient ; quand tout 
est dit , ils ne savoient ce qu'ils vouloient. Les nouveaux éditeurs 
d' Amyot , qui ont essayé de corriger cette détestable version, n'ont 
entendu ni Longus ni Amyol. Quand tout est dit , leur a paru inin- 
telligible. C'est une vieille expression qui signifie après tout. Bran- 
tôme : 0)1 en peut dire autant de beaucoup de maris , lesquels , 
quand tout est dU , débauchent plus leurs femmes qtie ne font les 
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d'optatif. Amyot, dans la Yie d'Alexandre : Une se donna garde 
qu'il se trouva loin de son armée. 

Ibid., 1. 2 1. Pour à son aise la regarder. 

Amyot ajoute partout et son saoul; autre grossièreté qui n'est 
point dans le grec. 

Ibid. y 1. 24. Oh! comme dorntent ses yeux ! 
comme sa bouche respire L.. 

Gela est traduit ad verbum , et les mots arrangés tout de même 
que dans le grec. Amyot : comme ses beaux yeux dorment soêve- 
ment f que son haleine sent bon ! les pommiers ni les aubépines 
fleuries n'ont point la senteur si douce. Il n'y a dans le grec ni 
beavjc yeux , ni haleine qui sente bon on mauvais, ni senteur. 

Ibid.y 1. a6. Je ne l'osé baiser toutefois; son 
baiser pique au cœur, 

Amyot ; car son baiser pique au cosur : ce car n'est point dans 
le grec , et feit fort mal ici. Voyez , page 128 , ligne 22 , et la note 
sur cet endroit. 

P. loi, 1. 7. Une cigale poursuivie par une 
arondelle. 

Les hirondelles ne mangent point de cigales; mais il y a en 
Grèce] un oiseau appelé guêpier que l'auteur a pu prendre pour 
, une hirondelle , et qui poursuit les cigales. 

Ibid.^ 1. 14. Quand elle eut vu Varondelle. 
Lisez dans le grec î^oOaa ^i 7e tyjv ^eXi^ova. V. p. 44 du texte de 
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Rome, note 4. Parlout dan&le texte de Longos les copistes ont 
mis xol pour fe. 

P. loa, 1. i6. Un chant plus fort. 

Amyot : Il nt m\X à, chanter si doucement et si mélodimnemênt 
qu'il attira à lui. Ce n'est point là ce que dit Tauteur. 

Ibid. y 1. 2i3. Demandait aux dieux dêtre oi^ 
seau a^ant que retourner..,. 

C'est le vœu ordinaire du chœur dans les tragédies. ôpvi« ^tv^w 
p.av. « Que ne suis-je l'oiseau léger qui franchit les monts et les 
mers ! » 

P. io3, 1. 5. Afin qu'on ne pensât.,., 

Amyot : Afin possible quon ne pensât. Il n'i» pas tu que dans 
le grée tao^ est une^lose marginale. 

Ibid y 1. i5. En folâtrant lui faire quelque dé* 
plaisir, 

Amyot : Chloè, qui craignoii que les autres pasteurs ne lui fisr 
sent peut-être quelque violence. L'auteur n'a garde de s'exprimer 
aussi grossièrement. 

Ibid. , 1. 28. Apportait une flûte, 

Sûpty^tt xatvYiv m Aà^vtt^i ^ûf ov xop.S^cuaa, i^on du manuscrit de 
Florence. Aâf ov manque dans celui de Rome et dans Golombani.. 
Il faut Je conserver. Gela fait une phrase très^-belIC) imitée peut- 
ètrede ce passage de Théopompe : Ti ^è tûv i% rr; pic xaX&v ^ Tt|AiW 
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P. io5, 1. 4' Se jettent en meuglant dans la 
mer. 

Amyot : Et toute» d'^ne secmsse se jettèrent ememhle dans 
la mer: le saut desquelles , pour ce qu'elles se jettèrent toutes à 
€(n^ dans la mer, le savi sur Vun des côtés de la fuàte fui si pe- 
sant et si lourd , avec ce que la tourmente y aida un petit , que la 
fuste en tourna sens dessus dessous. Tout cela pour une ligne dans 
le grec fort (Jaire e| bien toora^e. 

Ibid.y 1. i3. Comme celui qui ne menait ses 
chèi^res que dans la plaine. 

Amyot n'a point entendu cela. Il traduit : Comm^ celui qui gar- 
doit les hétes aux champs. 

Ibid.y 1. a 5. Car il faisait encore chaud. 

Amyot ! car cVtoit en été. Nullement; c'était en automne : on 
\ient de le dire tout à Theure. Il est aisé de voir avec quelle né- 
gligence Amyot a fait sa version. 

Ibid.y 1. 19. Si peu de vêtement qiû il portait. 

* 

Expression d' Amyot, usitée de son temps. Voltaire Ta blâmée 
dans ce vers de Polyeucte : 

Si peu que j*ai d'espoir ne luit qii*avec contrante* 

Fénelon , de l'Ëduca^tion des Filles : Si peu fu*oi^ connaisse 
V histoire, il n'y a pas de moyen de douter de cela. Dans la Vie de 
Brutus y Amyot : II na^it. incontinent aux champs si peu de gens 

qviHl a«ot(. 

A propos, de Fénelon , j'écris ainsi ce nom avec un seul accent , 
comme je le vois imprimé dan& toutes les vieilles éditions. Ma iiière 
disait Fénelon et non pas Fénélon. 
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Ibid., 1. ao. N^ ayant coutume de nager que 
dans les rivières. 

Il est plus aisé de nager dans la mer que dans les rivières. L'au- 
teur ne savait pas cela. 

P. io6, 1. 2. 4&' /a torne de leurs pieds ne sa^ 
mollissait dans Veau. 

Amyot : Si \e% cornes de leurs pieds ne s'accrochoient en nageant 
à quelque ehose dedan$ teau. Contresens. 

Ibid.^ 1. 22. Y pendirent chacun quelque chose 
de ce qu'il recueillait aux champs. 

Amyot : Quelque chose de leur métier, 

P. 107, 1. 4- Pour la première fois en présence 
de Daphnis. 

Ceci est omis dans Amyot. 

Ibid. , 1. 2 1 . Mais^ quoi quily eût. 



C'est la phrase d' Amyot. De même dans le Plutarque , Vie de 
Pompée : Us n' étoient point délibérés , quoi qu'il y eût , de Vàban 
donner. 

Ibid. Daphnis ne se pouvait éjouir. 

Cest ainsi qu' Amyot a écrit, et non, comme ou a mis dans 
quelques éditions , ne se pofwooit réjouir. La Fontaine , 

On remporte, on le sale , on en fait maint repas» 
Dont maint voisin s'éjouit d^tre* 
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P. 109, 1. I. Étant jà Vautomne en sa force. 

Amyot dit : « en sa vigueur. » La phrase de La Fontaine vaut 
mieux : 

Le printemps ^t malheur était lors ea sa force. 

Thucydide avait dit : a Étant jà l'été dans sa force et les bleds en 
maturité. » Mais celte expression ne s'applique pas également bien 
à l'automne. 

Ibid., 1. 2. Chacun aux champs était en be- 
sogne. 

Lucien , comment il faut écrire l'histoire : 01 KopwOioi «àvre; îv i^ya 
Ibid., 1. 4- ^^-y autres nettoyaient les jarres. 

Amyot : Racloient les tonneaux. 

Quoique les barils fassent connus du temps de Longus , on ser- 
rait encore cependant le vin dans des jarres beaucoup plus grandes 
que nos tonneaux. J'en ai vn de telles dans la Galabre , où elles 
servent à garder l'huile. Diogèiie n'habitait pas un tonneau, mais 
une de ces grandes jarres. Il y pouvait être fort bien. Celles que 
j'ai vues avaient cinq ou six pieds de diamètre et autant de pro- 
fondeur. Le cuvier du conte de La Fontaine est une jarre dans 
Apulée, testa. 

Ibid., \. "]. La meule à pressurer les raisins 
écrasés. 

Il faut lire, comme l'a proposé l'éditeur de Rome, xîôou àwoôxi- 
^%\. TÔv oîvov &x T«v poTpuwv. Car oulrc le passage cité d' Aîciphron ,. 
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en voici un autre de Lucien, Histoire Véritable, liv. II... à{i.TC«Aoi 

Pcrpùcdv irXvipttç* oivov i^ aùrûv àircOXîÉovTEç gmvcpiEv. 

Ibid. Les raisins écrasés. 

Ta itoLvrfivncL pOTPU^ia , plus bas. 

Ibid. 1. 17. -ff^ /ewr versait du vin, 
Amyot : et leurporioii du vin. Il a lu dans son texte tivc^xi iror^ 

a^cZ;, au lieu de tvexet n. à, 

P. 1 10, 1. 3. Si qu'un enfant hors du maillot, 

Amyot : Si qu'un enfant de mamelle. Le grec est clair. 

Ibid.^ l. 7. Des champs de là entour. 

On disait du temps d'Amyot : \h entour,. là autour et la alen- 
tour, journal de TÉtoile , t. 4, page 175, les gens de là autour ; 
et Amyot lui-même, ci-dessus, folio 26, verso, de Tédition ori- 
ginale : tous les paysans de là autour. Mais c'est peut-être en cet 
endroit une faute d'impression; car il dit toujours là entour. 
Folio 57, verso : Tous les paysans de là entour ; et folio ^, recto, 
mais quelque paysan de là entour. Dans la Vie de Démétrius , les 
barbares de là à V entour, 

Ibid. ,1. 12. Dont il fut bien aise. 

Amyot : Daphnis en fit du courroucé. Contresens. Il détruit 
l'agrément de ce passage qui est tout dans l'opposition de ceci avec 
ce qui suit, à quoi Chloé prenait plaisir ; wow Daphnis en avait 
de l'ennui. Ces deux phrases se répondit. 
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Ibid.^ 1. 14. Jetaient à Chhé plusieurs paroles 
à la traverse. 

Mémoires de Yieilleville, IW. III y ch. xxii : Ceux de Boulogne 
commençoient à faire contenance é^ entendre à qvLelque capitula^ 
iion. Car sous prétexte de vetiir avec sauf-conduit visiter lesprir 
sonniers, ils en jetoient souvent plusieurs propos à la traverse. 
Henri Estienne, apologie poor Hérodote : Mais cependant je jeté- 
rai ce mot comme à la traverse. Gi)unille , Mémoires : Il en jeta 
quelques propos à M. Hervart. 

Ibid.y 1. i5. Comme des Satyres à la vue de 
quelque Bacchante. 

C'est bien le sens ; mais il faudrait exprimer cela avee l'agrément 
et le rhythme qui est dans le grec , traduire f&avpccdnpov, et conser- 
ver la naïveté de cette tournure xal sSxov-co... xal vé(it.eoOai. AmyoL : 
Les hommes dans les pressoirs... sautoient après Chloé comme 
feroient des Satyres autour de Bacchvs. Il nîet Cbloé dans les 
pressoirs avec les hommes. Il n'a pas su ce que c'était que les 
pressoirs dont parle Longus. C'étaient des espèces de bassins de 
pierre en plein air. 

P. III, 1. ig. Et ainsi comme ils s^ ébattaient^ 
survint un vieillard. 

Amyot : Survint en leur compfignie un vieillard. Ces mots en 
leur compagnie, ont été supprimés dans les réimpressions. 

Ibid., 1. '-ia. Vieille aussi la panetière. 

Il faut lire certainement dans le grçc, xxl rriv mipav "jpepaiâv, car 
le sens l'exige , et outre le passage cité ^e'pwv wewXo;, Théocrite a dit 

aussi; 7pai«v àiroTtXpLATa in}p«v. 
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Ibid.^ 1. 23. Le bon homme Philétas^ enfans, 
c'est moi qui jadis ai chanté , etc. 

Version littérale, ad verbum; la phrase, la constractioa, les re- 
pos, tout comme dans le grec. Amyot traduit : Mes enfants y je 
suis le bon homme PhUétas. Mais il y a dans Toriginal : OiXirrâ^, <ù 
TtàX^tç, 6 wpeo€6Ttiç i-^tù. S'il eiftt dit : & wat^eç, i-y© ptèv eifAl ^tXvrrâç 6 
içpeoÉuTinç, ce serait le même sens, les mêmes mots, et la phrase 
du monde la plus plate. Dans Plutarque, Thémistocle : Tix» aot, 

^aatXeû, 6epi.i<rroxX^c i'^tù. 

Les traducteurs qui se tourmentent à chercher des tours élégans, 
ne savent pas combien de passages des anciens se peuvent rendre 
mot à mot avec une grâce infinie. Ce vers de Virgile : 

Ille meosprimiu qui me siHjunxit omores 
AbstulU y 

a fait le désespoir de tous ceux qui l'ont voulu mettre en français. 
Il est divinement traduit, et mot pour mot, dans la Chronique 
du petit Jean de Saintré : Celui emporta mes amours quipremier 
me joignit à lui, Delille a peu de vers qui vaillent cette prose-là. 

Ibid.7 L a5. Maintefois ai joué de la flûte à ce 
dieu Pan que voici. 

Amyot : en V honneur du dieu Pan, C'est là une faute considé- 
rable; car Fauteur indique à dessein une certaine image de Pan 
dont il sera question dans la suite. 



P. I la, 1. 16. Qui en ôterait la muraille qui le 
clôt. 

Amyot : La haye qui le clôt. Il n'a point su ce que voulait dire 
tttjAftot», une muraille sèche sans ciinent. 
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P. 1 1 3 , 1. 8. Comme vieux et ancien que je suis. 
Lisez clans le grec, c|xoî«ç efAol •jfspwv. Br. 

V. \\t\y\. \. Ce ne me serait point dé peine de 
te baiser. 

Lisez dans le grec , èjAoi \»m , u <i>iXdt», ^iXiioai <je çêôyo; où<^eîç , et 

non içovo; où<^EÎ(. 

Ibid.y 1. i3. P/wj ancien même que tout le 
temps, 

Amyot : Ains 9W$ plus ancien que le vieil SaUtme , et que de 
iouie ancie^MMié. Cela est inintelligible. >> 

P. 1 1 5 , 1. 26. Et ravit les âmes. 

L'auteur, sans employer plus de mots, développe mieux sa pen- 
sée j qui est que les ailes d'Amour ravissent an ciel les âmes , à 
peu près comme Rousseau a dit : « Et ces ailes de feu qui ravis- 
sent une ame au céleste s^our. » Tout cela au reste est pris de 
Platon. 

Ibid.y 1. 27. Ayant pUis de pouvoir que Jupiter 
même, 

Ménandre avait dit : 

Àeoicciv^, spUTOç où^sv îoxuei ttX&ov, 
Où^' aÙTOC Kpatùv èv ouoocv^i Oeûv 

P. 116,1. 8. Moi-même f ai été jeune. 

Dans le grec auTo; p.gv ^àp 7ip.iQv v«o«. Mais d'abord ^àp ne se peut 
souffrir. Ensuite r,(i.Tiv, quoi qu'on en dise, n'est guère usité : c'est 
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un mot macédonien. Longue avait peut-être écrit aùrôc uèv i^woiLn^ 
Vf oc. Ott mieux encore , aùToc (is'v iror' JievopiDv véoç , comme dans 

Ménandre , xat toi vsoç itot* êievoptiriv xdt^ft», 'yuvai. 

Ibid. 1. 24. Coucher ensemble nue à nu, 
Marot : 

La nuict passée, en mon lit je songeoye 
Qu^entre mes bras vous tenois nu à nu. 

P. 117, 1. 3. En plus grande détresse qu aupa- 
ravant. 

Amyot ajoute : parce que VammLr commenqoii à les toucher au 
vif. Gela n'est pas dans le grec , et ne vaut rien du tout. 

Ibid. 9 1. 5. ^{^ec les paroles du vieillard. 

Amyot ajoute : Si disùieni ainsi à part eux. C'est là justement 
ce que l'auteur n'a pas voulu dire et qu'il snppiime à dessein, pre- 
nant le rôle du personnage dont il rapporte les paroles et se met- 
tant à sa place , comme dit Longin , qui montre par des exemples 
l'agrément de cette figure et la grande vivacité qu'elle donne au 
récit. Aux passages qu'il cite d'Homère et d'Héçatée , on peut 
joindre celui-ci de La Fonlaine , non moins admirable : 

L*épouvante est au nid pl^s ferle que jamais ; 
11 a dit ses paréos , mère , c*est à ceUe heure... 
Non, mes enfans, dormez en paix. 

Si cela était en grec , Amp»t traduirait : Alors l'épouvante fut 
au nid plus forte que jamais ellenavoit été , et quand l'alouette 
fut de retour, un de sesjpelits lui dit ; Ma mère y le maître de ce 
champ a dit qu'on. allât quérir ses parents; c'est maintenant 



2i4o irOTES 

qu'il nous faut partir. À qttoi V alouette répondit : Non, mes chers 
petits enfants, dormez et reposez-vous bien en toute paix et assu- 
rance. C'est ainsi qu'il traite Longns et Piutarqae. Amyot a de 
belles expressions ; mais il paraphrase toujours. 

P. ii8, 1. I. Mais nous l'endurerons. 

Dans le grec mettez un point après xapnpiiaopktv , et commencez 

l'autre phrase , ^eurepoy (iirà <>tX'y)T«v toùrb aÛTOt^ «yiviTau vuxTiptvov 
^eu^euniptov. Br. 

P. 1 19, 1. 8. Ils étaient sous le chêne assis. 

Amyot traduit sous un chêne. Voyez page I , ligne 4 , à la fin 
de la note. 

Ibid., 1. ao. Comme s'ils eussent été liés en- 
semble. 

Amyot : Comme s'ils eussent été collés ensemble. Cette grossie- 

» 

reté n'est pas dans le grec. 

Ibid.^ 1. ai. Mais pensant que ce fût le dernier 
point... 



. .* 



Ces mots se pourraient unir aussi bien à ce qui précède , et la 
ponctuation seule les en sépare. C'est la même faute qu'Aristote re- 
prend quelque part dans ane ^r^se d'Heraclite ^ et où est tombé 
notre auteur quand il a dit, p. 49 de l'édition de Rome, oCi p.Tiv 

Afltçvtç x**?*'^ êrreiÔE rh 'l'^X^^» *^**^ W XXo'w 'pjjtVTiv ifiX-yei rnv xap^iav. 

Les pauses dans le discours doivent être marquées. par le sens, et 
La Fontaine est blâmable d'avoir dit dans un de ses contes , 

Quant au surplus , ils avaient deux enfans , 
Garçon d'un an, fille en âge d'en faire. 
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Gomme il arrive en aUant et venant , 
Pinucio , jeune homme de famille, 
Jeta si bien les yeux sur cette fille, etc. 

Ce vers « comme il ariiw... » dont La Fontaine fait le commen- 
cement de la seconde phrase', semble appartenir à la première , et 
le lecteur hésite , malgré la ponctuation. 

P. I20, 1. 8. Et est bordée de beaux édifices. 

■ ' '■'\ 
Toutes les éditions d'Amyot portent : et est lomée de hmux édi- 
fices. C'est une feute d'impression de l'édition originale , lisez 
ornée y '^^oxyjfMvrj. 

Ibid., 1. 2 5. S'il leur fallait quelque chose de 
plus. 

Dans l'édition originale d'Amyot, on lif : et lewr fall&itqaéique 
chose pltLS : faute d'impression. 

P. 124, 1. 3, Répondit frfin^hement. 

Avec hardiesse, /rancamente. Amyot est plein d'itialianismes , 
comme tous les écriyains de son temps. , 

Ibid.; 1. 18. Mai$ il y avait dedans.'., 

Amyot, dans l'édition enginaje et dans toutes les réimpressions : 
mats $'il yavoitdedam^ ce qui brouille toute la phrase. C'est une 
faute de l'imprimeur. 

P. 126 , 1. 5. Comme une volée d'étourneaux. 
Amyot a omis cela. 

Ibid., 1. 16. Du tourteau. 

Lisez dansée grec, Çupirov, non Cu(xinTou. Br. 

n. 16 
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Ibid.^ 1. 21. A pied ^ au lieu qu*ils étaient ve- 
nus en un beau bateau ; blessés et mal menés ^ au 
lieu qui ils étaient partis gais et bien délibérés... 

Thucydide , lir. tu : IIiÇoùç ^à dvTi vauga-rw» iTopiuofAiviW. 

p. 126, 1. 14. Aller faire du pis qu^ il pourrait. 

* 

Amyot : Du pis qu'ils pourroieni. Fauté d'impression. 

Ibid. ,1.28. Ravit et pilla. 
Amyot : ïiatii et roha. Italianisme. 

P. 128, 1. 7. fuient d'être arraché de vos autels. 
Un peu plus bas, p. 85 du texte de Rome, à7tt<nrotaaTi ptt(*ôv 

itapOévov. 

Ibid. 9 1. 18. Eh quelque ville. 

Amyot : En la ville. Même contresens que d-dessiis , psTge 77, 
lign j 4 , fin de la note. 

Ibid. , 1. 20. Sans mes chèvres , sans Chlvé. 

Amyot : Sans mes chèvres et sans Chloé. Il n'y a poi^it d'et dans 
le grec : iveu tôv od^âv, ôfvsu xX(Jïjç. Rien ne marque mieux le peu de 
sentiment qu'avait Amyot dti style de Longns. 

Ibid. 9 1. 21. Pour être désormais misérable 
manœuvre. 

Amyot : Il faudra désormais que je sois tin fainéant. Ce fi^est 
pas là le sens. 
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Ibid., L 25. Qui ni emmènent aussL 

Toat cet endroit, fort mutflé dans le texte grec, parafH assez 
l>ien rétabli par les' conjectures de l'édîtear de Rçme qui lit : «al 

TOC fAiv aifoc diTO^tpcUfft, xal rà «po'êftfBi xaraOotfouvt (non »aT«06ou9i). 
XX^ ^i 1^'Xtv XcMT^v OMiooti. Dtfcotc ^pftotfiv (non irotftv ) âireipii «Apà tôv 
irart^a xat rnv (iinripa, dlviu tûv atifûv , âvtu XXo'ik ; Xotirèv i^-^értU (non 
Xtirep']fcé'n)c)ioi}{A«voç.Ëxu ^àp vtpbsiv h\. cù^^v. ÊvroûOa irepif^svâ Kti|Atvo$ % 
l^dcvaTCV^ «cX^{&ioiK irspovç (non irtfX«pbov ^&Ftf mib). 

P. IQ9, 1. 6. En tout semblables aux images, 

Amyot : ^emhliMu en UmX et partout aux images qui éUnent 
dedans la caverne. H allonge sa version le plus qu'il peut. 

é 

I 

J -^ • ' 

ïbiA ,1. 12. Valons fait éleçer et nourrir. 

L'édition originale d'Amjot et toutes les réiinpressiotis portent 
enlever «f ttotfrrtr : faute dn premier imprimeur. Folio 78, rect(f^, 
de l'édition originale : Je Vai môi^-même trouvée etd^^is tiourrie 
et élevée ; et foKo 5 , verso , fit prUre aux Nymphes qu'à henné 
heure pust^l élever et nourrir la pauvre enfant 

Ibid.y 1. i3. Car^ afin que tu le saches. 

Amyot; : iVe pense pas que Chfoé soit fUlè de Dryas , ni née en ce 
viUage , et que ce soit Y état appartenant a/u liêu dont elle est venue 
que dé garder les brebis. La pins grande faàte d' Amyot dans cette 
pitoyiMe version, c'est de dire et iiaiver tout au long ce que 
l'auteur vent seulement laisser soupçonner au lecteur, et qui doit 
se découvrir plus tard. Il fait la même sottise dès le comfuence- 
ment de l'ouvrage. 
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P. i3i , 1. 5. Sous une roche haute et droite. 

On a ajouté ces mots, qui manquent dans le. grec par la fente 
de quelque copiste. 

Ibid.^ 1. ^. Afin que de la tôte^ à toute aven- 
ture..-. - ' • 

Le grec est corrompu. Peut-être fent-il lire, ôç piiQ#ap.o6tv (au lieu 

de iaç fAT^è f/kiov] ex rn; «pc tûv à'Yp6ucfit>v rtvà Xuir^at. 

P. i3a, 1. 5. ^^ /e^ battant de leur queue. 

m 

On lit dans la version italienne du Caro * £ con tanta tempesta 
percolevano la catene con la coda : c'est une feu té des imprimeurs 
ou des copiste^; car cette version, fort estimée en Italie , n'a point 
été imprimée sur le manuscrit du Caro , mais sur une copie assez 
défectueuse. Goirrigez percotevano le carène. Au comniencement 
du quatrième livre on lit : avea dalV uno dei lati un alberetto , lisez 
un albereto: Et dans le deuxième livre, Daphnis, plaidant sa cause 
devant Philétas, dît : nonfu mai ckepure uno solo di questi vicini 
si rammentassero chein loro orlo en trasÉeuiia miacapra.'Lisezsi 
lamentassero. 

Ibid. , 1. 7. Du haut de la roche. 

ÉjcoutTo TK «v6 rhi op6icu TcsTpaç, tîîç 6irèig 'nov oxpav. Cette phrase ne 
laUise aucun .lieu de douter qu'ii n'ait nommé plus haut la rodie 
dont U parle, en désignant sa situation au-dessus du promontoire. 
De même dans le premier livre : t^eîv i^oxouv tôç lfu{Af a; ixtCvac, toc 
£v 'rà ÔEVTpo), c'est-à-dire : «,Ges Nymphes dont je viens de parler, 
et que j'ai dit être dans l'antre. » Cest une de ces. façons de dire 
cj^u'il imite de Xénophon et des Socratiques. 



SUR LES PASTORALES DE LONGUS. ^45 

Ibid. , 1. Q ï . Pour quelque méfait 
Amyot : Pour quelque maléfice, 

Pw ï33, 1. 5. Ni à moi aussi\ 

On disait du temps d' Amyot ni moi aussi, pour ni moi non 
plus. . 

t 

* ' Je ne suis roi nepnrtce aussi; 
Je suis le sire de Couà, 

Et dans Tépigramme de Marot : Ad&nc , rèponâii V épousée i je 

ne vous ai pas, mors aussi. C'est ritalien ne anche. 

* 

Ibid. 9 1. 9. Je vous ferai tous ahimer...... si tu 

ne rends:..... Chloé aux Nymphes à ^ui vous 

Tauez enlevée. 

... I 

Ces changemens de persomie, comme tous les anciens critiques 
l'ont remarqué, donnent an discours un mouvement yff et naturel 
qui peint la passion. D^mosthène en est plein , et passe souveiii 
du tu au vous dans la même phrase. Il y a quelque chose de sem< 
blable dans cet endroit de Racine : 

N*«D doute poiot, j'y cours, et dès ce moirierit même... 
• Bajaset , éoQUtei , Je aens qtie je vous aime y 
Yoiu vpvs perdez. 

P. i34> 1. 4- Sans broncher. 

Oùx i^oXto^aivovTa rot; xéfa<rt Tûy x^^^^* Bruuck trouve étrange 
qu'on dise rà x^para tûv xtjXôv. Le manuscrit de Florence porte : 
ToTç xipou» T&v poièv. Peut-être y avait-il tûv ico^ûv. 
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Ibid, 1. a6. Cétait environ F heure. 

Amyot affaiblit Texpression en traduisant envirm U temps ^ 
Von remène... H feilait garder la toarnure de Toriginal familière 
aux grands écrivains. Démosthëne , locir^ja f&iv f%^ h. Haleine : 

C'était pendant J^horreur d*iine profonde nuit. 

P. i36, 1. !2. >?^ leur en consacra la peau. 

Dans Amyot : Et lewr en sacrifia là peau: faute d'impression ré- 

V 

pétée dans toutes leç éditions. 

Ibid. , 1. 8. Une libation de vin doux. 

Il faut lire dans le grec Mumun. Il répandit cettç libation sur 
la partie de la victime offerte aux Nymphes. Remarquez dans 
la leçon vulgaire trois fols de suite à^o. Gela est désagréable. 
Br. ., 

Le manuscrit de Florence porte en effet k^imnvn, 

# 

Ibid. y Ibid. Et ayant accom^nodé^ de petits lits 
de feuillage. 

Amyot : Ayant accoutré de petits sièges pour se seoir avec force 
feuillage et verde ramée. Il oublie cpi'on mangeait ooaché du temps 
de Longus. Manger assis était regardé comme une grande austé- 
rité, pénitence, marque dedeuil. Gaton , depuis la ^faite de Phar- 
sale y ne se coucha plus pour manger. 

Ibid. 9 i. i5. D'anciens pasteurs. 
Bien dit ici. Voyez ci-dessus, page 80, ligne 28, la note. 
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Ibid., 1. 27. Offrande pastorale, 

» 
Dans Amyot : Grande pastorale à un dieu pastoral. Autre 

feute d'impriessîon, soigneusement conservée dans toutes les édi- 
tions. 

■s 

9 

P. 137, 1. 4- Le bon homme Philétas, 

Il Êiut lire dans le grec comme l'a vu Yilloison., i 4»aD?âc i Pouxo- 
Xoç. Sur quoi Brunck se Técrie à tort : « M. de Villoison, dit-il , 
aime par trop les articles. » C'est Longus qui les aime. Le redou- 
blement de Tarticle ^t du langage naïf, et convient très^bien ici. 
On le* supprime au contraire dans le style élevé. Il y a telle ode de 
Pindare où vous trouverez à peine un article. 

DdnsHérodote ^wùç ^ittûto 6 àproc tou icaX^oç toO ^toc, tou n<p^U- 
xi<d est bien dit et naïvement^ Il ne fout point du tout corriger ce 
passage. 

Ibid., 1. i5. Ze confièrent à leur repas. 

t 

Le grec ajoute : Le faisant coucher auprès d'eux. Amyot : Le 
firent seoir auprès d'eux, «t de même Un peu plus bas : Philétas 
adone se leva en pied sur son siège. Il eût pu dire tout aussi 
bien : Mit sa perruque et son chapeau. 

P. i38, l.^a3. Ni autre, quel qu'il fût. 

Le Garé : ElhaAisse che nqn degnava per iuo amante uno che 

non fosse ne tutto uomo ne tutto becco. Cette version est plus 
exacte. 

P. 139, 1. fo. Composée des plus grosses cannes. 

4 

Mg-ya cfp^avov x«t aOXû>f p.t-)ffl(X(i(>v, Peut-être faut-il lire »«vX»y {At^à- 
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Xov. Br. Ou plutôt Mé-ja , op-yavov xaXà(i^v p.e^aXwv, comme a la 
Amyot. 

Ibid. , Lit. On eût dit que c'était celle-là même. 
Amyot : tellement qu'on eust dit que.... » Il ajoate cette liaison 

• 

tellement que qâi n'est point dans le texte, et partout il en use 
ainsi. C'est le plus grand défaut de son style que cet enchaîne- 
ment de périodes y qu'il imite des proses flotentines ^ et qui s'éloi- 
gne fort du caractère de l'auteur. Celui-ci y dans sa composition ^ 
suivant le précepte des maîtres et l'exeippie des anciens ^ varie in- 
cessamment le rhythme et la mesure de ses phrases.-C'est ce qu'on 
a tâché d'observer, et le lecteur s*en apercevra, dans les endroits 
surtout qu' Amyot A'a point traduits, et qui paraissent en français 
pour la première fois. Amyot, en général, tout occupé du' sens lit- 
téral de l'auteur, en altère souvent la phrase, et ne rend presque 
jamais les formes du style qui, dans un ouvrage tel que celui-ci, 
importent autant ou plus que le fond même des idées. 

P. i4o,.l. ^'^.Etau lieu des roseaux. 

On lit dans la première édition d' Amyot : Et au lieu de s'aller 
jeter entre deux roseaux , faute d'impression reproduite dans toutes 
les éditions; lisez : entre des roseaux. 

P. \l\ij\. I. En tira d'abord un son doulou- 
reux. 

Amyot : En sonna un chant jnteux , comme d*uiv amoureux 
transi,comme d'un poursuivant, comme d'un qursonne la retraite, 
comm£ (Tun qui va cherchant et rappelant quelque heste qu'il a 
égarée. Ce n'est pas là traduire, mais trahir les ^nciens, comme 
dit l'Italien , non tradurre , m^i tradire. 
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Ibid./I. 17. Ils se baisent tuti Fautre, 

Amyot : Ils prirent Vunde Vautre tout le plaisir qui leur futpos- 

sihle. Amyot ne manque guère Toccasion de présenter quelque 

image grossière. ^ 

' * • ^ ^'^ . 

Ibid., 1. 23. S'allèrent asseoir dessous le chêne. 

Amyot traduit dessms un chesne , quoiqu'il y ait dans le grec 
le chesne, c'est>-à-dîre, celui dont il est déjà parlé ailleurs : p. 45, 
fig. 22, ils s'assirent au pied d'un chesne:)^. 47, lig. 6, assis sous 
le chesne à son ordinaire : p. 64, lig. 47, ils étoient sous le chesne 
assis; p. 74, lig. 45, sous le fouteau (qu'il appelle ici le chesne); 
et p. 446, lig. 2, droit au chesne. 

Amyot ne fait nulle attention au récit de son auteur. Il a traduit 
Longus, mais il ne l'a point lu. 

P. 142, 1. 2! Ils contestaient entre eux (Va- 

mour, 

\ - 

C'est 'le grec mot à tnot. Amyot : Ils faisoient à -l'^nvl l'un de 
Vautre à qui plus aimeroitsàpartiCy style de procureur ou d'huis- 
sier. 

Ibid.^ 1. 10. Lui Jurât un xiutre serment. 

Racine : 

* 

Et tes sermens jurés au plus saint de nos rois. 

P. i44> 1- î3. Le capitaine partit aussitôt avec 
ses gens. ^ 

Amyot : Le capitiki^e s^ partant aussitost. Les nouveaujE édi- 
teurs ont («is cela pour une faute d'impression , et ont corrigé se 
partageant^ qui est une pure sottise. Amyot dit à l'italienne se 
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partir^ poar jpartir. Gi<le880us , p. 440, ainsi se parfit Daphnis ; 
et pins haut, livr^ H ( folio 24 de rédition ori^nale ) , mais après 
qu'il se fût parti. Dans la Vie de Bratus, et là se partant de- 
rechef, 

P. 145 , 1. 6. D'avoir si à la légère offensé leurs 
voisins. 



Amyot : D' avoir stiongttement offensé leurs voisins. C'est sans 
doute une faute d'impression. Gela n'a aucun sens. 

Ibid.^ 1. 23. Car incontinent la neige. 

Cette description de l'hiver ne convient guère au climat de Les- 
bos. Virgile a péché de même contre la vérité en parlait de Tarente, 
où jamais on ne vit les eaux enchaînées , ni les pierres fendues par 
le froid. Hérodote ayant fait une peinture célèbre du froid de la 
Scythie , plasieurs le voulurent imiter, sans s'embarrasser des con- 
venances , mais aucun plus ridiculement qu'Hérodien , qui , dans 
un récit historique , décrit en poète les frimas du Rhin. 

P. 146, 1. 6. Les uns retordaient du fil. 
Amyot : Les uns fMent des cordes. Contresens. 

Ibid. , 1. 7. Les autres tissaient du poil de 
chèvre. 

Amyot : Les autres tressoimt diupoil de chèvre. Contresens. On 
fabriquait de grosses étoffes de pioil de chèvre; elles servaient à 
vêtir les pauvres et à foire des tentes. 

Les foutes d' Amyot se multipliât |i tel point dans les deux der- 
niers livres, que, si on les voulait noter toutes, ce serait une chose 
infinie. 



j 



: 
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Ibid.^ 1. 27. Chaque fois qu ils trouvaient soust 
la main la panetière. 

C'est le grec mot à mot. Amyot : Chaque fois qu'ils n' avaient la 
panetière , phrase inintelligible. Dans la réimpression on a mis, 
chaqtie fois quHls inanioieni. L'expression est ignoble. Il faut sa- 
voir écrire pour employer ces mots , coname dans le vers de Rous- 
seau : 

N*éprouTèrent jamais, en maniant la lyre , 
Ni fureurs ni transports. 

P. 148, 1, 12. F^oire même celle de la Scjrthie. 

% 

Amyot : De la Tariarie. Dans son Plutarque il dit souvent : Im 
JRomo^ntf, le Milanois. 

Ibid. , 1. J 7.^ Épiant, 
Lisez dans le grec : ir8pi{i.svttv , et non pas {i.ipi[ii.vuv. 

Ibid 9 1. 25. Si mal à point. 

On a imprimé dans quelques éditions mal en point, qui veut dire 
tout autre chose; 

P. 149 y 1- 11^ Mieux vautj disait-il y que je 
ni en aille. 

Amyot : Que je me \a\»e. Il a suivi un texte corrompu. 

Ibid. 1. 17. Comme si expressément Amour eût 

eu pitié de lui. 

f f ■ . 

La FonHaine dans Joconde : iiynour en eiit pi(ic. 



L 
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P. 1 5o , 1. I . Dieu te gard. 

Ancien souhait ou salut. Molière :Dt6u Xt gard, Cléanthis. Cette 
locution a été souvent méconnue par les éditeurs de nos poètes. 
Dans un quatrain à la louange du prince de Condé , chef des hugue- 
nots , sous Henri Itî : 

Ce petit homme tant joli « 
Qui toujours cause et toujours rit 
Et toujours baise sa mignonne, ] 
Dieu gard de mal le petit homme. • 

Voltaîrelui-méme acité : Dteti gardemaHepetit homme, croyant 
que c'était une allusion à la mort de ce prince , qui flit tué à Mon- 
contour. Mais c'est une faute d'imprimeur. Rabelais a dit, quelque 
part : Dieu gard de mal Thibaut Mitaine. La Fontaine , à la fin du 
conte des Troqueurs : 

Or n'est l'afFaire allée en cour de Rome, 
Trop bien esl«elle au Sénat de Rouen. 
Là le notaire aura du moins sa gamme 
En plein bureau. Dieu garde sire OueUnet 
D*un conseiller barbon et bien en femme, 
Qui fasse aller la chose du bonnet. 

Ces vers sont ainsi rapportés dans la nouvelle Yie de La Fon- 
taine. Lisez, pour le sens et la mesure : Dieu gard sire Oùdinet , 
comme La Fontaine lui-m^me a dit : Dieu nous gard de jfus 
grande fortune: Faut-il s'étonner que les textes grecs et latins soient 
altérés , quand nous voyons nos auteurs mêmes estropiés de cette 
fiaiçon? Peu de gens aujourd'hui savent assez de français pour être 
éditeurs de La Fontaine. 

Ibid., 1. S. A peine qu'ils ne tombèrent 

Expression d'Amyot , qu'il emploie fréquemment. Cette phrase 
lui est particulière. On disait en ce temps-là , à ^eu qu'ils ne tom- 
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hèrent , comme parient toujours Rabelais et les Cent Nouvelles 
Nouvelles. 

Ibid . , 1. 12. Ayant ainsi Daphnis. . . 

C'est là certainement ce qu'a voulu dire l'auteur. Maïs le texte 
est altéré. 

Ibid. 9 1. 20. Le louèrent de son bon esprit. 

Oî H IwTpvwvto mp-ydv. C'est la leçon très-correcte- des manu- 
scrits de Rome et de Florence. Lucien, dans le Songe : «iraivttv ro 

xaivoup^ov. 

P. i5ï , 1. 5. Et lors assis. 

Non plus couchés comme pour manger. Amyot : Toutefois en- 
core assis. Contresens. 

Ibid. , 1. i5. Qu-ils habillèrent. 

C'est le mot^propre. Cent Nouvelles Nouveilés, 59 : Elle avoit 
fait habiller les deux meilleurs chapons de léans. Moyen de parve- 
.nir : Te voilà muitre boucher : tu as habillé un veau. Lfi môme 
calembburg est dans Bonaventure Desperriers : Je lave les tripes 
du veau que fai habillé ce matin . 

P. 1 5a , 1. 8. Tendirent des gluaux. 

Il y a dans toutes les éditions d' Amyot : pendirent des gluaux ^ 
faute du premier imprimeur. 

Deux lignes plus bas : en s'enti'^baisani. U y a dans Amyot ; 
ei ^entrehaisa, antre faute non corrigée ^ans les réimpres- 
sions. 
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Ibid. ,1. i l\. M' as-iu point oublié ? 

C'est le sens. Lisez dans le grec, âpa (iu^viiaatp.oS; comme plus 
liaut , apa f&8fAYn9ai tou ve^îou ToO^t^ x^cv. 

P. i53, 1. i(K JSW /ej baisant tous premier que 
Chloé. 

Amyot : En lès baisant tovLSy forsqwe Chloé,dep€ur qu'il ne 
souillast $<m baiser. On ne sait quel texte il a suivi; ou plu- 
V6t il n'a feit nulle attention au texte, qui est fort clair en cet en- 
droit. ' ' ^ . 

Ibid. , 1. 12. Ne se passa point tout pour eux. 

Dans les réimpressions d'Amyot opi a mis : ne sepetssa point du 
tout pour eux. Grosse feute. 

P. i54y i« 9- Commençant petit à petit f etc. 

Aînyot : Commençant petit à petit à reprendre leur chant ra^^ 
mage , après un si long silence^. Les brebis besloienty les agneaux 
sautoient , etc. Cette mauvaise traduction a été encore mutilée 
par les imprimeurs. L'édition originale porte : Comm£nçant petit 
à petit à reprendre leur chant ramage. Après un si long sUence , 
les brebis besloie^it , etc. On a supprimé cela dans les réimpres- 
sions, et mis à la place une version qui ne vaut guère mieux, faite 
sur le latin de Jungermann. 

Si long silence est ridicule; mais Amyot ne songe guère à ces 
choses-là. Le style de Longus périt tout dans ses mains; c'est un 
tailleur de pierre qui copie l'Apollon. , 

Ibid. , 1. a5. Pourchassant le dernier but.,. 

Dans le grec, IpcoTa^urcûvrec , comme les stoîques ont dit : Ky^rtu 
QLçtrvi , et nos mystiques : chercher Dieti. 
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P. i55, 1. 3. Frissait. 

Mot de la façon d'Amyot, iw/f, Xt^of&ivov. C'est Titalien ffiz- 
zare, 

P. 1-56, 1, 14. // tenait at^ee soi certaine petite 
femme jeune et belle. 

Amyot : Sa femme étoit jeune et belle , et pltis déltcate que ne 
sont ordinairemsni les femmes des paysans, 

Amyot a cru Lycenion une paysanne, femme du paysan Ghro- 
mis : étrange méprise. I^e nom même de Lycenion indique une 
courtisane. Ghromis, bourgeois de llfitylène, ou plutôt d*Athènes^ 
car tout ceci est pris de la Nouvelle Comédie , vit A la campagne 
avec une fille de la ville. Trois sortes de gens paraissaient dans les 
comédies , entretenant des filles publiques ^vo^^Xn^ot, les négocians 
ou armateurs de navires ; tn^atitùTcn, les gens de guerre , enricbis 
en Asie an service des rois; ^tM^Toî , les euitivateurs f^ndtes aussi 
pour la plupart, car, Athènes faisant beaucoup de commerce et 
ayant peu de territoire, les terres y étaient fort chères. 

P. iSy, 1. II. Feignant d'aller voir sa voisine 
^ui travaillait d'enfant. 

Le texte est gâté en cet endroit. Le manuscrit de Florence porte : 
Tvic ImcùtfDC Àç irttpà ttiv ytèéxM. XcdSitv t^V TÎxto99ocv àinoOaa. Celui du 
Vatican ; ^( irapà rviv Tuyoïxft Xoe^tnv ttiv tixtcu^av. Lisez : &c frftf à Tnv 
■](uyatxa ixttvYiv rnv mrcuffav; comme dans Hérodote, liv. III, 46 : 

Tov âvOpuircv toutov tov p.a<rn^(AêlvTa ; et CÎ-desSUS, liV. Il, tov Ilîva 
ixtîvov, TOV bish Tf iTiruV I^^ujawAv. 

Ibid . , 1. 1 2. jiu chêne, sous lequel était assis 
Daplmis avec Chloé, 

Il font lire dans le texte i-nX rh ^pOv Ma (non Iv ^) ^xadéÇiro, 
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comme ailleurs il dit, liv. II , nfoç rh frr^ ^pextv Iv6a ixocOtCovro. 

Ibid., 1.161» De mes vingt oisons. 

Homère y Odyssée : 

X^ÉC (1.01 xar* otxov e&coat irjpov l^cucu ^ 

P. i58, 1. 5. 7i/ aimes y lui dit-elle ^ Daphnis^ 
tu aimes Chloé. 

Êpâ;, tkov... Héliodore, liv. III, pag. 450 , ligne 46, édition de 
M. Cora!, et tome 2, p. 52, de la traduction d'Amyot dans notre 
collection. 

P. 169, 1.' I. Se prit ^à T instruire en cette 

façon. 

f 

Ce qui isuit n'a point été traduit par Amyot jusqu'à ces mots : 
/Snte XafMfwrevae leçon. 

Ibid. , 1. 9. Où chose ne fit... 
Denys d'Halycamasse : n. s. ONOM. nat oO^àv ,9Xku Tn^tÈ^oad- 

(levoç, àUrtù^ i^oiott rbv ^loXo^ov. • 

P. 160 9 1. 6. JV^e suivait plus s'il oserait rien 
exiger de Chloé outre le baiser et F embrasser. 

Amyot : Délihérant ne fascher point Chloé outre le baiser et * 
V embrasser.. 

Ibid., 1. 18. Puis rembrassant^ la baisû. 

Amyot ; Fuis se jetant sur eUe , la baisa. Grossière sottise; le 
texte est olair. 
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P. i6o, 1. 29. Ayant moins de souci de man^ 
ger que de s' entre-baiser. 

Amjot : Amsi qu'ils mingeoient ensemble , et s'e^trehaisoknt 
plus de fois qu'ils n'avalûientde morceatto?. Image dégoûtai|teqai 
n'est pwnt dans le texte. Quel langage pour un homme de cour, 
un prélat, an préc^tenr du roi! Longus a peint des nudités , 
qa'Amyot rend tonjours obscènes dans sa coçie par la grossièreté 
de l'expression. 

Ibid.y 1. la. De même qù!en un choeur de mu^ 
sique. 

*• 
Amyot : comme Von fait en une dnnse, 

m 

P. 162, 1. 21. Toutes belles, toutes sachantes en 
Vart df chanter. 

Ceci manque dans Amyot. 

P. i63, 1. 16. Il rendit furieux les pâtres. 
Amyot : il fitéevenir enragés les bergers. 

Ibid.y 1. 10. Ses membres. 

Le mot grec a deux sens , dont l'un s'applique à la musique. 
Toute la fable roule sur cette équivoque, qui ne se peut guère 
rendre en français , non plus qu'en latin, ce me semble. Horace 
parle grec, quand il dit : âifpersi membrapoetœ. 

Ibid. ,1. II. Terre les reçut. 

Il feut lire ainsi terre , sans article, comme H est dans le grec; 
car c'est une divinité. 

II. • 17 
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Ibid., 1. i3. Imite les voix et les sons. 

Il font lire dans le grec, comme portent les mannscrits : icflcvruv 
Twv Xif of&svttv , de iùuUs les choses susdites. De même , page 52 , 

édit. de Rome, rà JvofiaoOévra ^ûpa» et page 427, 6 9i Ap6aç JOsX^iro 
Tctç Xt^cfievotç. 

P. 164, 1. 8. Se couchèrent tous deux sous une 
même peau de chèvre. 

C'est le sens exact et littéral. Amyot : en sèecuvrant d^ une peau 
de chèvre. Il a bien entendu le texte. On a changé cela dans les 
réimpressîonB, où Ton a mis : en étendant sous eux une peau de 
chèvre , énorme contresens. . 

Ibid., 1. 117. Pour des pommes ou des ro€€S. 
Scarron dans la Mazarinade : 

Homme aux femmes et femme aux hommes, 
Pour des poires çt pour des pommes. 

P. i65, 1. a8. Et se séant à terre. 

Amyot dit : se séant en terre. Les nouveaux éditeurs , croyant 
que c'était une faute, ont corrigé cela dans leurs réimpressions. 
Mais Amyot parle ainsi à l'italienne.; ci-dessous, page 477 (édi- 
tion origmale , folio 65) , relevant les vignes qui tomboient en 
terre; un peu après, page 487, /es chèvres mettant le nez en 
terre: et page 405 (édition originale, folio 45, verso), descendant 
en terre armés de corselets et d^épées. Cependant, page 456, il 
dit : si se rassit à terre , qui était la façon commune de son temps. 
Boileau même a dit assez mal : et se forment en terre une divinité. 
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P. ï66, 1. 8. Une chose pourtant le troublait; 
Lamon n était pas riche. 

Amyot : ïi n'y atoii qu'une seule chose qui le trauhlastt c'est 
que son père nourricier Lamon n'ètoit pas riche, H rend ainsi le 
sens , mais non le sentiment. La Fontaine observe ces nuances : 

tJn point sans plus tenait le galant empédié; 
n nageait quelque peu^ mais il fallait de l'aide. 

Ibid., 1. 9, Lamor\ n était pas riche* 

Le mannscrit de Florence ajoute : dlxx' où#' iXtu6tpoc , ti xal 
icXcumoç. C'est une note marginale prise de ce qui suit, pag;e IS5, 
édit. de Rome, ^oûXoç èï &v, oO^ivoc i^filrûv é|xûv xupioç. De même» 
page 424 , iiKiiymxi ^k^ viaXtlc ix^ (le manuscrit de Florence 
ajoute Tttv TriTpCttv, et cela est pris plus haut, page '66 , irerpatouç 
tx^) '^ "^ '^^^ ^iaoiAoao6at. De même epcore à la page 426 , ol ^i 
hnrx^bXvnb f&t^otXa, le même manuscrit ajoute tî TocÔTTiC tvxouv, ex- 
plication fort inutile. 

Ibid., 1. 22. Promettaient, 

Dans Tëdition originale d' Amyot : pnmeiUni^ feute d'impres- 
sion, que l'on a mal corrigée depuis. 

P. 167, 1. 7. Fais tant em^ers Chtoé. 

C'est la phrase d' Amyot. Journalde l'Etoile, tome IV, page 494 : 
Le roi fit tant envers le pape qu'il en obtint le paiement. Amyot, 
Vie d' Artaterxès : Mais il supplia tant sa mère et fit tant par ses 
larmes et prières envers elle*, i ^ 

P. 168, 1. 4- ^^^ bourse de^trois cents écus. 
Le grec dit «de trois milIcT^rachmes. » Ceci parait pris de la 
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vieille fable attribuée i Esope: «Un homme était i^UYre. Les 
« dienx lui apparurent en songe , et lui dirent : Va au bord de la 
« mèr f en tel endroit ; tu y trouveras mille drachmes. » 

P. 170, 1. a3. Combïén que d autres lai offris- 
sent beaucoup pour raccorder. 

Traduction d'Amyot. Toutes les éditions, et même .la première, 
portent pour la accorder. C'est une feute de Timprimeur; et il 
faut lire pour V accorder , ou bien pour U leur accorder. 

■ P. 1 7 1 y 1. 21 . Ces raisons et assez d autres. 

ô f&iy Tit5T« xat Irt «Xtttt iXifcv. De même Lùoien, dans le Songe, 

Toura xou fit t*out«»v irXetova elirt. 

Le manuscrit de Floraice'pcNrte : ifi >iv (c'est une fonte , Usez 

é (ftèv) tmt9, xal Irt irXittt IXt^tv, ota tou iritffftt >iY<»v ^Xdx lx<ttv rptfxt* 

Xtoc, leçon qui foit une phrase fort jolie et ne peat être l'ouvrage 
d'un copiste. Il parait au contraire que les autres copistes ont sup- 
primé Xs^^f^v, comme une variante d'^.ttv, ce qui est arrivé ail- 
leurs. 

Ibid., 1. 18. Autremerît serais-je bien insensé. 

Leçon de l'édition originale d'Amyot. On a mal corrigé dans 
les réimpriessions, autrimmi je îerois hUn insensé. Amyot dit de 
même un peu plus bas .* seulement te veux-je Uen avertir d'un 
point,' Dryas. ' 

P. 1 7a , 1. 25. En grande dés^otion d'ouïr. 
Rabelais : De q^lle dévotkm il li guette. Cent Nouvelles Non- 
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Telles : La dévotion lui en est j^e. Henri lY, lettre à GabrieUe 
d'Estrées : Je reçus votre lettre à soir, et attends Senneterrre en 
bonne dévotion. 

P. 173, 1. 24. ^<f n^ était demeuré qiûune seule 
personne. 

« 

Lisez dans le grec xXà^ot, irXviv p.iiXov ïv îXttiriTO, ou platôt «êXéircro. 
Br. 

Ibid.y 1. 29. On ne s^ était soucié de F abattre. 

Golombani : tôuw* h rpu'ywv àvtXfttïv y T^fAtXDot xartXitv. Le mana- 
serit de Rome,.** ^^t^Ttiv xaI i&fUX«tft, lisez èftXTsîv t)<^(£<XD9i x«0... 
Les oiqpistes ont voala éviter l'hiatus ^ ii$(A... (]iii ne devait pas les 
étonner. Lucien, DiUognedes Dieux : icâc oO ^liXoTuml 1^ Àç^e^iTYi 

T1QV Xof EV % "h XflÉpIf TOJ&TViV. 

P. 174, 1. 10. Les beaux jours dété Vont fait 
naî^e, un bel arbre Ta nourrie. 

Amyot arrange cela d'une façon qu'il croit fort galante. Voici 
sa traduction : QMoé ma rMe, le beau temps a produit cette belle 
pomme f un bel arbre Va nourrie, le beau soleil Va mûrie ^ et la 
bonne foirtune Va contregardie pour une belle bergère. C'est là 
presque le seul endroit où Amyot ait eu dessein de mettre du sien 
et d'ajouter au texte de l'auteur. Partout ailleurs il paraphrase , 
mais seulement comme interprète, longuement et lourdement. 

Ibid., 1. 16. Quelque serpent qui eût frayé au 
long. 

Bonaventure Desperriers , nouvelle XIII : Le docteur passant 
sur sa mule, un de ses hcsufs s* en vint frayet un petit contre sa 
robe. 
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Ibid. , 1. 2 1 . Fous avez juges pareils. 

Lisez dans le grec daoïuc j^x^fuv tqû xoXXouç fuiptupiç. Br. Cette 
phrase ne vaut rien , et la correclion que propose l'éditear de 
Rome parait préférable, djtoiouc ^of&iv 6fAotou xsXXou^ (lopTupeç. Dans 
le manoscrit du Vatican opkoi«K est écrit au-dessous d'éfioicuç comme 
une yariante. C'est la n^ème erreur que ci-dessus , page 155 , 1. 44. 
Voyez la note. 

Ibid. ,1. 22. // était berger lui. 

Paris n'est point nommé dans le grec, et Amyot qui traduit, 
Nous sommes Pdris et moi juges et témoins par eUs-^ ôte toute la 
grâce de ce passage. Il fait la même faute partout où l'auteur sup- 
prime à dessein quelque mot, oq quelque liaison , par un artifice 
commun à tous les bons écrivains. Dans Hérodote, Ut. III, 
ch. LUI, ô ^i^ipttv, te voilà vieux: Périandre n'est point nommé. 

P. 175, 1. 10. J[/în que l'eau en fût plus nette 
et plus claire. 

iiTr]fàc i^exoAaipev ùc d Jt«i>p xoiOapbv tf^wt. C'est la leçon de Colom- 
bani. Lisez âc d^up Xc^irpov Ixoisv. Les anciens manuscrits, étaient 
gâtés en cet endroit , comme on le voit par celui de Rome, où le 
copiste a laissé un blanc à la place de ces deux mots, xaOapov 
ixottvi. 

p. 177, 1. 10. Sémèle qui accouchait. 

Ainsi l'a écrit Amyot. On a mal imprimé , depuis la première 
édition, Sémélé. La Fontaine , Filles de Minée : 

La Grèce était enjeux pour le fils de Sémèie; 
Seules on vit trois soeurs condamner ce saint xèle. 
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11 a dit de même ailleurs : 

Brodait mieux que Clotho, filait mieux que Pallas, 
Tapissait mieux qvLJnuJiae , et maiate autre merveille. 

aaUead'Arachné. 

P. 17 19 9 1. i3. Laissant une quantité dçs plus 
belles grappes aux branches, 

Âmyot, dans Fédition originale, e% garda ton uti« quantité. Les 
nouvelles éditions portent , et Ton garda. Voyez page 490 y Ugned, 
la note. . 

P, 181 9 1. 22. Et Lamon touf éploré.. 

ô \kvi ^àp jLfx\Lm, J'aimerais mieux h }fh 9-i^ Br. 

' P. 182, 1. 8. Que me dira-Uil,- quand il me 
verra si piteusement accoutré! 

Le grec dit: que devtendra-l-il en voyant cela? On a gardé la 
phrase d' Amyot , dont La Fontaine s'est souvenu dans ce vers : 

Le pis fut que l'oa mit en piteux équipage 
Le pauvre potager. 

P. i83, 1. 3. Etant en la grâce de son maître. 

C'est ainsi qu'il feut lire dans la version d' Amyot. Toutes les 
éditions portent étant à la grâce: faute d'impression. Gi-deasus , 
f* 47 de l'édition originale d'Amyot. Comment donc suis-je en tt^ 
grâce ? 

P. 184, 1. a4- Quelque chanson de ches^rier^ 
Lisez dans le grec oupi^at n alivoXw^v. Br. 
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P. i85, 1. lo. IS on pour cela Gnaton. 

C'est la phrase d' Amyot. De même , Vie de Phocion : Ces dans 
qne le roi lui envoyoii • il les refusait taus : disant : QuHl me laisse 
être homme de bien, Nan pour cela les messagers ne cessaient 
d^ aller après M. Et dans les Cent Nouvelles Nouvelles : Nanpaur- 
tain asH% hannepHee apirésUdUi.. C'est l'itaKen nofi|»érfafifo . et 
le grec où ^irt èxki. Dans la Yie de saint Loub , nan pavrq'uant 

P. 187, 1. i4- ^n sayon neuf^ une chemisette 
et des souliers. 

Plaute , dans l'Epidicos : saeeas , tunicam , jpalHum tihi daho. 
Tout cela est imité d'Homère , dans l'Odyssée : 

^(a9«i ^* Oyto ffooot irt^iXa. 

• • • 

P. 189, L a8. Celui qui aime y 6 mon cher 
rnaitre. 

Amyot gâte tout cet endroit. Ceux qui l'ont voulu corriger dans 
les nouvelles éditions ont fait encore pis. 

P. 190, 1. 7. Fois -tu comment sa chevelure 
semble la fleur d'hyax^inthe, 

Amyot : Vayei^aus eomwsnt sa perruque est belle ? Si l'on vou- 
lait marquer toutes les foutes d' Amyot dans ces deux derniers 
livres, il faudrait le copier en entier. 

Ibid.y 1. 23. Les aigles de Jupiter. 
, C'est une pensée de quelqu'un de nos poètes élégiaques, soit 
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GallUna^e oa Philétas , que Properoe au$si s'est «|>propriéc .* 

Cur hapc in terris fades hmnana moratur? 
Jupiter, ifooro pristina fcprta tua. 

Remarquez qae la pensée est juste dans Longus , mais non pas 
dans Properce qui parle d'une flamme. Jamais Jupiter n^enleva de 
femme. Le poète grec , que Properce traduit et que l^ongus copie , 
parlait sans doute d'un garçon. 

P. 191 , 1. 12. Rester bœuf à Vétable. 
Proverbe grec ; c'est-à-dire , inutûe , horn de service; 

* 

P. 192, 1. 4- En cette sorte. 

Ainsi a écrit Amyot , et non pas comme on a corrigé dans les 
réimpressions , de cette sorte. 

Ibid., h j. Je ne te mentirai d'un mot. 

Vrai texte d' Amyot. On a mal corrigé : Je ne ie mentkai pas 
d'un mot. 

P. 194, 1. 8. JEt s'en courut par le jardin. 

m 

Toutes les éditions d' Amyot portent comme la première, s'en 
courut au berger. Lisez , au verger. 

P. 196, 1.6. Il parlait encore j et Duphnis... 

Il y a dans le grec In aOroS xé^ovroc, Aà^vi;. Plutarque , Vie d'A- 
lexandre : Iti XtTfovToç «otw Tîpe«ç, Hérodote , liv. VIII , chap. xc : 

CTlTOUTfttV TOUTA Xe^cfvTOIV. 
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p. 200, 1. ai. Ne jeta point sans dessein cette 
parole. 

Et se tournant vers la ville jeta contre elle quelques propos <f in- 
dignation. Satire Menippée. Cette expression vaut peat-ètre mieux 
que celle de Boileau ; 

Laisse tombet ces mots qa*eUe reprend ymgt fois. 
Voyez d-dessus ^ page 440, ligne \ 4, la note, 

p. ao4, 1. 17- Et les montra de rang. 

Dans le texte , lisez : xal m^vfi^w iv^é|taiï£atv i^tîxvus, expression 
d'Homère : 

KiipuÇ ik 9epcdv àv* ^jaiXov àirocvTVt , 
Àti^' èv^éÇia ira9(v... 

P. 206, 1. 7. Et tout de même ont été présentés 
par les nymphes. 

La première édition d'Amyot porte : et tout de mêmes ont été 
réservés par les nymphes. Remarquez là-dessus, d'abord que dans 
toutes les réimpressions d'Amyot on a nûs'méme sans s : mauvaise 
correction. Corneille, dans le Menteur : 

Moi-mémes à mon tour je ne sais où feà suis. 

Régnier : 

Payer mêmes en chair jusques au rôtisseur. 

Ensuite réservés est une fente d'impression ; il fout lire préservés, 
qui se disait alors au lieu de conservés , préservés de la mort. La 
Fontaine : Simonide préservé par les Dieux. 

P. 207, 1. fi6. Le plus du temps. 
Italianisme d'Amyot, usité alors: ilpiik del tempo. Les noo- 



SUR LES PASTORALES JDE LOICGUS. 267 

veaux éditeurs ont cru qae c'était une faate , et ont corrigé le plus 
de temps , qui n'est d'aucune langue et ne signifie rien. Amyot, 
dans la Yie de Pompée : Toutefois le plus du temps ils campoient 
séparément: et dans le Discours touchant l'amour: le plus du 
temps elle se ienoit au temple. Arrêts d'amour , premier arrêt : le 
pauvre galand le plus du temps ne savoit oii U en étoit, 

P. 208, 1. 12. j^u lieu qu'il était découvert 

On a estropié cela dans les réimpressions d' Amyot , en écriTanC 
au lieu qui étoit découvert, ce qui fiiit un sens différent et contraire 
au texte. 

Ibid.y 1. i5. Tout cela fut long-temps après. 

kKkk ToûTà (ATiv SoTtpov, phrase d'Hérodote. A^à toSta \Lh Sonpov 
é-fsvsTo, Tore ^i... Plutarque l'emploie souvent: Kat TaÛTa }kh utrrtpOM 

P. 209, 1. 2. N* étaient que jeux de petits en-* 
fans. 

C'est ainsi qu'Amyot a écrit , et non comme on a corrigé dans 
les dernières éditions, n' étoit gt»e }eux. La phrase d'Amyot est 
toujours italienne ; en bon italien on dirait : cià che facevano in 
mezzo ai campi non erano che scherzi da fanciulli, 

* 

Supplément à la note, page 7^, lig. 24. 'Si fut 
entre deux d'emporter. 

La phrase est italienne : ^%e\^ infrà due di corrir giU dalle 
scale. Benvennto GelKni. 
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PREFACE 

DU TRADUCTEUR. 



H^catëe dé Milet le plremier écrivit en prose ^ ou, 
«eloâ quelques-uns, Phérécyde peu antérieur , aussi 
bien que l'autre, à Hérodote. Hérodote naissait quand 
Hécatée mourut, vingt ans ou environ après Phéré- 
cyde. Jusque-là, on n'avait su faire encore que des vers; 
car avant l'u8ag;e de l'écriture, pour arrang;er quelque 
discours «pii se pût retenir et transmettre, il fellut bien 
s'aider d'un rhytbme, et clore le sens dans des mesures 
à peu près réglées , sans quoi il n'y eût eu moyen de 
répéter fidèlement, même le moindre récit. Tout fut 
au commencement matière de poésie : les fables teli- 
gieufies, les vérités morales, les généalogies des dieux 
et des héros; les préceptes de l'agriculture et de l'éco- 
nomie domestique , prades , sentences, proverbes; 
contes, se débitaient en vers, que chacun citait, ou, 
pour mieux dire, chantait dans l'occasion aux fêtes, 
aux assemblées : par-là , on se faisait honneur, . et on 
passait pour homme instruit. C'était toute la littérature 
qu'enseignaient les rhapsode , savans de profession , 
mais savans sans livres long-temps. Quand l'écriture 
fut trouvée, plusieurs blâmaient cette invention, non 
justifiée encore aux yeiix de bien des gens; on la disais 
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propre à àter l'exercice de la mémoire, et rendre l'esprit 
paresseux. Les amis du vieux temps vantaient la vieille 
méthode d'apprendre par cœur sans écrire , attribuant 
à ces nouveautéd^ comme on peut le voir dans Platon , 
et la décadence des mœurs et le mauvais esprit de la 
jeunesse. 

Je ne décide point, quant à moi, si Homère écrivit, 
ni s'il y eut un Homère , de quoi on veut douter aussi. 
Ces questions , plus aisées à élever qu'à résoudre , font 
entre les savais des querelles où je tie pcaids pcM0l de 
part : j'ai assez d'affaires sans celle»là, et je déclare ici, 
pour ne fôcher personne, que j'appellerai Hootàle l'au- 
teur ou les auteurs, comme on voudra, des livres que 
nous avons sous le nom d'Iliade et d'Odyssée. Je crois 
qu'on fit des vers long-temps avant de les savoir écriie; 
mats l'alphabet une.foë connu ^ sans doule on écrivit 
autre c^se que des vers. Le premier usage d'un art est 
pour les besoins de la vie ; accords et marc^s forent ^ 
écrits avant les prouesses d'àcfaille. Celui qui s'avisa de 
traeer, sur une pomme ou sur une écovce, le nom de 
ce 4fli'fl aimait avec l'épithète ordinaire Kalè , ou peut- 
être Kalos, suivant les mœuîs grecques et antiques ', oe- 
Itti-la écrivit en prose avant Héoatée , PlM^rëcyde : eex 
essayèrent de composer des discours suivis sans aùeun 
rhythme ni mesure poétique, et commencèrent par des 
récits. 

L'histoire était en v€^ alors comme tout le reste. 
Homère et les cycliques avaient mis Aaw leurs elomis 
le peu- de faits dont la mémoire se comefvâdt paffmi les 
hommes. Homère fut historien ; mais là prose naissante, 
à peine du filtt mcùr dèhmrcLSsee ^ s'fempafâ de ï*his- 
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foire, en exclut la poésie, comme de bien d^autres 
sujets ; car d*abord les sciences naturelles et k philoso- 
phie» telle qu'elle pouvait être, appartinrent à la 
poésie, chargée seule en oe temps d'amuser et d'in- 
strinre : on lui dispute jusqu'à la tragédie inaintenant, et 
chassée bientôt du théâtre , elle n'aura plus que l'épi- 
granune. C'est que vraiment la poésie est l'enfance 
de l'teprit humain , et tes vers l'enfance du style, n'en 
déplaise à Voltaire et autres contempteurs de ce qu'ils 
ont osé appeler vile pi'ose. Toltaire s'étonne mal à pro- 
pos que les combats de Salamine et des Thermopyles, 
bien « plus importans que ceux d'Ilion , n'aient point 
ti*o«ivé d'Homère, qui les voulût chanter ; on né l'eût 
pas écouté, ou plytôt Hérodote fut l'Homère de son 
temps. Le monde commençait à raisoimer, voulait avec 
moins d'harmonie un peu plus de sens et de vrai. La 
poésie épique , c'est-à*-dire historique, se tut, et pour 
toujours, qua.nd la prose se fit entendre, venue en quel- 
que perfection. > 

Les pi^nuers essais furent informes ; il a€Kis en reste 
des fipagmens où se voit la difficulté qu'on eut à com- 
poser sans mètre , et se pas^r de c^tte cadence qui , 
réglant, soutenant le style, faisait pardonner tant de 
ehoses. La Grèce avait de grands poètes, Homère, 
An*imaque, Findare, et* parlant la langue des dieux, 
bégayait à peine celle des hommes. Hecatée de Milet 
ainsi devise ; f écris ceci comme il me semble être véri- 
tabkj car des Grecs les propos sont tous divers^ et, comme 
à moi 9 paraissent risibles. Voilà le dëbut d'Hécatée 
dans Son histoire; et il continuait, de ce ton assort 
d'aitteursau sujet : ce n'étaient guère que des légendes 
II. 1 8 
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fabuleuses de leurs anciens héros ; peu de faits noyé^ 
dans des 'contes à dormir debeùt. Même façon d'écrire, 
fut celle deXanthus» Charon, Hellamcus^t autres qui 
précédèrent Hérodote : ils n'eurent point de style > à 
proprement parler, mais des membres de phrases , 
tronçons jetés l'un sur l'autre, heurtés sans nulle sorte 
de liaison ni de correspondance, comme témoigne Dé- 
métrius ou l'auteur, quel qu^il soit, du livre de l'élocu- 
tion. Hérodote suivit de près ces' premiers inventeurs 
de la prose, et mit plus d'art dans sa diction, moins 
incohérent^, moins hachée :• toutefois, en cette parde 
Bon . savoir est. peu de chose au prix de ce qu'on vit 
depuis. La période n*était point connue , et ne pouvait 
'être dans un temps où il n'y avait encore nllang^age 
réglé , ni la moindre idée de grammaire. L'ignorance 
là-dessus était telle, que Protagoras , long-temps après, 
s'étant avisé de distinguer les noms en mâles et fe- 
melles, ainsi qu'il les appelait , cette subtilité nouvelle 
fut admirée; qudques-uns s'en moquèrent, comme il 
arrive toujours ; on en fit des 'risées dans les farces du 
temps. De ce manque absolu de grammaire et des^ rè- 
gles , viennent tant de phrases dans Hérodote , qui 
n ont ni conclusion , ni fin , ni construction, raison- 
nable, et ne laissent pas pourtant de plaire par un air 
de -.bonhomie et de peu de malice, moins étudié que 
ne l'ont cru les anciens critiques. On voit que dans sa 
composition il cherche, cbiimie par instinct, le noiiibre 
et l'harmonie, et semble quelquefois deviner la pé- 
riode; mais avec tout cela, il n'a su ce que c'était que 
le style soutenu, et cet agencement des phrases' et des 
mots qui fait du discours un .tissu, .secret découvert 
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par Lyûas, mieux .pratiqué encore depuis, au temps de 
Philippe et d'Alexandre. Tbéoponope alors, se vantant 
d'être le premier qui eût su écrire en prose, n'eut 
peut-être point tant de -tort. Dans quelques restes mu- 
tilés de ses ouvrages , dont la perte ne se peut assez 
regretter, on aperçoit un art que d'autres n'ont pas 
connu. , • . 

Mais ce style si achevé n'eùjl pas convenu à Hérodote 
pour les récits qu'il dev^t faice, et le temps où il écrivit. 
C'était l'enfance des sociétés ; on sortait à peine de la 
plus affreuse barbarie. Athènes, du vivant d'Hérodote, 
sacrifiait des hommes à Bacchus Omestès, c'est-à-dire 
mangeant cru. Thémistocle, il est vrai, dès ce temps-là 
philosophe, y trouvait à redire ; mais il n'osa s'en expli- 
quer, de peur des honnêtes gens : c'eût été outrager, la 
morale religieuse. Hérodote, dévot, put très-bien assis- 
ter à cette cérémonie, et parle de semblables fêtes avec 
son respect ordinaire pour les choses saintes. On juge-^ 
rait par-là de son siècle et de lui, si tout d^ailleurs ne 
montrait pas dans quelles épaisses ténèbres était- plongé 
le genre humain, qui seulement tâchait de s'en tirer 
alors, et fit bientôt de grands progrès, non dans les 
sciences utiles, la religion s'y opposant , -mais dans les 
arts de goût qu'elle favorisait. Le temps d'Hérodote fut 
l'aurore de cette lumière, et comme il a peint le inonde 
encore dans les langes , s'il faut ainsi parler, d'où lui- 
même il sortait , squ style dut avoir et cle fait a cette .naï- 
veté , bien souvent un peu enfantine , que les critiques 
appelèrent innocence de la diction , unie avec un goût 
du beau et une finesse de sentiment qui tenaient à 
la nation grecque. 
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Cela seul le distingue de nos anciens auteurs avec 
lesquels il a d'ailleurs tant de rapports*, qu'il n'y a pas 
peut-être une phrase d'Hérodote , je dis pas une , sans 
excepter la plus gracieuse et la plus belle, qui ne se 
trouve en quelque endroit de nos vieux' romanciers ou 
de nos premiers historiens, si ainsi se doivent nommer. 
On Ty trouve , mais enfouie comme était l'or dans En- 
niuS) sous des tas de fiepte, d'ordures, et c'est en quoi 
notre français se peut comparer au kitin, qui resta 
long-temp^ négligé, inculte, sacrifié à une langue étran- 
gère. Le grec étouffe le làlin à son commencement, et 
l'empêcha toujours de se développer : autant en fit de- 
puis le latin au français pendant le cours de plusieurs 
siècles. Non «seulement alors qu'écrivait Ennius, mais 
après Virgile et' Horace , la belle langue c'était le grec 
à Rome, le latin chez nous au temps de Joinville et de 
Froissard. On ne parlait français que pour demander a 
boire r on écrivait le latin que lisaient, étudiaient sa vans 
et beaux esprits, tout ce qu'il y avait de gens tant soit 
peu clercs; et ciomera compotorum j^v^Saissit bien plus 
beau que la chcmibre des comptes. Cette manie dura, et 
même n'a point passé ; des inscriptions nous disent, en 
mots de Cicéron, qu'ici est le marché Neuf ou bien la 
place aux Yfeaux. Que pouvait faire iln pauvre auteur 
employant Fidiome vulgaire? Poètes, romanciers, pro- 
sateurs se trouvaient dans le cas de ceux qui maintenant 
voudraient écrire le picard et le basrbretôn; En Italie, 
Pétrarque eut honte de ses diviâs tèrcets> parce qu'ils 
étaient italiens, et depuis ne reprocfaa-t-on pas à Ma- 
chiavel d'avoir écrit l'histoire autrement qu'en latin, 
faute que ne fit pas le président de Tbou. Partout la 
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lang^ morte tuait la langue vivante. Lorsque enfin on 
s'avisa, fort tard^ d'écrire pour le public , et non plus 
seulement pour les doctes, le latia domina encore 
dans ces compositions , qui ainsi n'eurent jamais le ca- 
ractère simple des premiers ouvrages grecs, dictés par 
la ftaturé. 

La littérature grecque est la seule, en effet, qw ne 
soit pas née'd^une autre, mais produite par l'instinct et 
le sentiment du beau chez un peuple poète. Homère , 
avec raison, se dit inspiré des dieux, tenant son art des 
flieux, dit-il, sans être enseigné d'aucun homme. 11 n'a 
point eu d'anciens, fut lui-même son maître^ ne passa 
point dix. -sjia dans le fond d'un collège à recevoir le 
fouet, pour apprendre quelques mots qu'il eAt pu, 
diez lui,, savoir mieux en cinq ou six mois; il chante 
ce qu'il a vu , non pas ce qu'il a lu , et ii nous le faut 
lire , tion pour l'imiter, mais pour apprendre de lui à 
Ike dans la nature, aujourd'hui lettre-close à nous, 
qui ne voyons que des habits , des usages ; l'étude de 
l'antique ramène les arts au simple, hors duquel point 
de sublime. 

Hérodote et Homère nous représentent l'homme sor- 
tant de l'état sauvage, non encore façonné par les lois 
compliquées > des sociétés modernes ; l'homme grec , 
c'est-à-dire, le plus heureusement doué à tous égards; 
pour la beauté 9 qu'on le demande aux statuaires, elle 
est née en ce pays-là; l'esprit, il n'y a point de sots en 
Grèce, a dit quelqu'un qui n'aimait pas les Grecs et ne 
les flattait point. Aussi, tout art vient d'eux, toute 
science ; sans eux, nous ne saurions pas même nous 
bâtir des demeures, ni mesurer nos champs, nous ne 
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saurions pas vivre. Gloire, amoar du pays , vertus des 
grandes âmes, où parurent -elles mieux que dans ce 
qu'ils ont fait et ce qu'ils font encore ? Ce sont les com- 
mencemens d'une telle nation que nous montrent ces 
deux auteurs. 

Le sujet leur est commun, la guerre de r£iH*ôpe 
contre l'Asie; jamais il n'y en eut de plus grand ni qui 
nous touchât davantage. Il y allait pour nous de la civi- 
lisation, d'être policés ou barbares, et la querelle, était 
celle du monde entier peur qui le germe de tout bien se 
trouvait dans Athènes. L'anci^me , l'étemelle querelle 
se débattait à ^^^alajnine , et si la Grèce eàt succombé, 
c'en était fait; non que je pense que le progrès du genre 
humain, dans la perfection.de son être, pût dépendre 
d'une bataille^ ni même d*ducun événement; mais comme 
il fîlt pureté depuis par la férocité romaine et d'autres 
inflitences qui faillirent à perdre la civilisation , eUe eût 
péri pour un long temps à Salamine, dès sa naissance, 
parle triomphe du barbare. 

Ils écrivirent, non dans le patois esclave, comme nos 
Froissard , nos Joinville, mais dans la langue belle alors, 
c'est-à-dire ancienne; car en la déliant du rhythme 
poétique, ils lui conservèrent les formes de la poésie, 
les expressions et les mots hors du dialecte commim , 
témoin le passage même d'Hécatée : Ecatuios Milésios 
ôde muiJuilaiy qui , en italien i(car cette langue a aussi 
sa phrase et ses mots pour la poésie) se traduirait bien , 
ce me semble, Ecateo MeUsio cosi fq^vella ^ au lieu de 
la façon vulgaire coû diee EccUeo^ outô legei EccUaios 
o. MUésioSy la différence parait d'abord. Au grec , il ne 
manque, pour un vers, que le mètre seul et le rhythmci 
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qui même revint dans la prose après Hécatée ;/m^is ce 
n'est pas de quoi il s'agit. Le dialecte poétique, chez 
les Grecs , était le vieux grec ; en Ualie, c'est le vieux 
toscan « qu'on retrouve dans le contado de Siène et du 
val d'Arno. Une iaut pas croire. qu'Hérodote ait écrit 
la langue de son temps commune en lonie, ce que ne 
fit pas Homère même, ni Orphée, ni Linus , ni de plus 
anciens, s'il y en eut ; car' le premier qui composa , mit 
dans son style des ardiaïsmes. Cet ionien si suave n'est 
autre chose que le vieux aittique auquel il mêle , comme 
avaient fait tous ses devanciers prosateurs , le plus qu'il 
peut des phrases d'Homère et d'Hésiode. La Fontaine, 
chez nous, en^)runtant les expressions de Marot, de 
Rabelais, fait ce qu'ont fait les anciens Gre(^ , .et aussi 
est plus grec cent fois que ceux qui traduisaient du grec. 
De même Pascal , soit dit en ^passant, dans ses deux ou, 
trois premières lettres , a plus de Platon ,. q^ant au style , 
qu'aucun traducteur de Platout 

Que ces conteurs des premiers ag^s de la Grèce aient 
Conservé la langue poétique dans leur prose ,. on n'en 

« 

saurait douter après le témoignage des critiquesv an- 
ciens, et d'Hérodote qu'il suffit d'ouvrir seiilement 
pour s'en convaincre. Dr, la langue poétique partout, 
si ce n'est celle du peuple, en est tirée du moins. Mal- 
her}3e, homme de cour, disait : .J'apprends tout mon 
français à la place Maubert ; et Platon , poète s'il en fut , 
Platon , qui n'aimait pas le peuple, l'appelle son mattre 
de langue. Demandez le chemin de la ville à un paysan 
de Varlungo ou de Peretola, il ne vou^ dira pas un. 
mot qui ne semble pris dans Pétrarque , tandis qu*un 
cavalier de San - Stefano parle Titalif^n francisé ( in- 
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firancesàio , comme ib disent) des antichambres de Pitti. 
Ariane , ma saor, > de quel amour blessée , n'est point 
une phrase de marquis ; mais nos laboureurs chantent : 
féru de ton amour) je ne dors nuU m jour. C'est la même 
expression. L'autre qui d^t de Jeanne : 

Sentaht son cœur failHr , elle baissa la tête 
Et se. prit à pleurer ■. 

n'a point trouvé cela certes dans les salons ; il s'exprime 
en poète: pouyait-il mieux f jamais , ni avec plus de 
grâce y de douceur, d'harmonie. C'est la langue poé- 
tique, antique ; et mes voisins allant vetidre un âne à 
la foire de Chou'sé, ne Causent pas autrement, n'em- 
ploient point d'autres mots. Il continue de même, c'est- 
à<-dire très bien , qui tUnspira , jeune et, faible bergère. . . . 
et non pas , qui Vous conseilla , mademoiselle , de 
quitter monsieur votre'père , pour aller battre les An- 
glais ! Le ton , le style du I^eau monde sont ce qu'il y a 
de moins poétique dans le monde. Madame Dacier 
commençant : Déesse y chantez ^ je devine ce que doit 

m 

être tout le reste. Homère a dit grossièrement : Chante j 
déesse y le courroux.,*. 

Par tout ceci 9 on voit assez que penser traduire 
Hérodote dans notre langue académique, langue de 
cour, cérémonieuse, raide, apprêtée, pauvre d'ailleurs, 
mutilée par le bel usage, c'est étrangement s'abuser; 
il y faut employer une diction naïve , franche , popu- 
laire et riche, comme celle de La Fontaine. Ce n'est pas 
trop assurément de tout notre français pour rendre le 

* Casimir Delavigne. 
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grec d'Ilérodole> d'un i|.uteur que rien n'a gêné, qui, 
ne connaissant ni ton , ni &usses bienséances , dit sim- 
plement les choses 9. les nomme par leur, nom , fait de 
son mieux pour qu'on l'entende , se reprenant , se ré- 
pétant de peur de n'êitre pas compris , et &ute d'avoir 
su son rudiment par cœur, n'accorde pas^ toujours très 
bien le substantif et l'adjectif. Un abbé d'Olivet , un 
homme d'académie ou prétendant à l'être , ne se peut 
charger de cette, besogne. Hérodote ne se traduit poiiit 
dans l'idiome des. dédicaces, des éloges, des compli» 
mens. 

C'est pourtant ce qu'ont essayé de fort honnêtes gens 
d'ailleurs', qui sans doute n'ont point connu le carac- 
tère de cet auteur, ou peut-être ont cru l'honorer en 
lui prêtant un tel langage y et nous le présentant sous 
les livrées de la cour, en habita habillé ; au.moins ëst-il 
sur qu'aucun d'eux n'a même pensé à lui laisser un 
peu de sa £içon simple, grecque et antique. Saisissant , 
comme ils peuvent , le sens qu'il a eu dessein d'expri- 
mer, ils 'le rendent à leur manière , toujours parfaite- 
ment polie- et d'une décence admirable. Figurez - vous 
un truchement qui , parlant au sénat de Rome pour le 
paysan du Danube, au lieu de ce début, 

RofnalnSy'et vous Sénat, assis' pour m'écouter, 

commencerait : Messieurs',' puisque vous me fkites 
l'honneur de vouloir bien entendre votre humble ser- 
viteur, j'aurai celui de vous dire.... Voilà exactement ce 
que font les interprètes d'Hérodote. La version de Lar- 
cher, pour ne parler que de celle qui est la plus connue, 
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ne s'écarte jamais àfi cette civilité' : on ne sdurak dire 
que ce soit le laquais de madame de Sévigné, auquel 
elle compare les traducteurs d'alors ; car celuiJà ren- 
dait dans son langage bas, le style de la cour, tandis 
que'Larcher, au coatraii*e, met en style de cour ce qu'a 
dit l'homme d'Halicarnasse. Hérodote, dans Larcher, 
ne parle que de princes , de princesses , de seigneurs et 
de gens de qualité; ces princes montent sur le trône, 
s'emparent de la couronne, ont une cour, des ministres, 
et de grands officiers. Élisant > comme on peut croire^ 
le bonheur des sujets; pendant que lesprincesses, les 
daines delà cour, accordent leurs faVeurs à ces jeunes 
seigneurs. Or est-il qu'Héit»dote ne se douta jamais de 
ce que nous appelons prince, tràne et .couronne, ni de 
ce qu'à l!académie on nomme faveurs des dames et 
bonheur des sujets. .Chez lui, lea dames, les princesses 
mènent boire leurs vaches ou celles du roi leur père , 
à la fontaine voisine, trouvent là des jeunes gesas , et 
font quelque sottise, tot^ours exprimée daij^à l'auteur 
avec le mot propre «* on est esclave ou libre, mais on 
n'est point sujet dans Hérodote. Cependant , en si 
bonne ^t noble compagide , Larcher a fort souvent des 
termes qui sentent un peu l'antichambi^e de madame 
de Sévigné ; comme quand il dit , par exemple : Ces 
seigneurs mangeaient du mouton ; il prend cel^ dans la 
chanson de monsieur Jourdain. Le grand roi bouchant 
les derrières aux Grecs à Salamine, est encore une de 
ses phrases, et il en a bien d'autres peu séantes à un 
homme comme son Hérodote, qui parle congruement , 
et surtout noblement ; il ne nommera pas le boulanger 
de Crésus, le palefrenier de Cyrus, le chaudronnier 
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Macistos ; il dit grand panetier, écuyer, armurier, aver- 
tissaHt en note que cela est plus noble. 

Cette rage d'-ennoblir, ce jargon, ce ton de cour, 
infectant le théâtre et là littérature sous, Louis XIV et 
depuis, gâtèrent d'e&cellens esprits, et sont encore 
cause qu^on se moque de lîous avec juste raison. Les 
étrangers crèyent de rire quand ils voient dans nos tra- 
gédies le seigneur Agamemnon et le seigneur Aehille 
qui Jui demande raiscHi, aux yeux de tous les Grecs; 
et le seigneur- Oreste brûlant de tant de feux pour ma* 
dame sa cousine. L'imitation de la cour est la peste du 
goût aussi bien que des mœurs. Un langage ^i poli , 
adopté par tous ceux qui , chez nous ; se sont mêlés de 
traduire les anciens, a fait qu'aucun ancien n'est tra- 
duit, à vrai dire, et qu'on n'a presque point de versions 
qui gardent quelques traits du texte original. Une copie 
de l'antique, en quelque genre que ce soit, est peut-être 
encore à &ire. La chose, passe pour.dif&ciie, à tel point 
que plusieurs la tiennent impossible. Il y a des gens per- 
suadés que le style ne se traduit pas , ni ne se copie 
d-un tableau. Ce que j'en puis dire, c'est qu'ayant réflé- 
chi là-dessus , aidé de quelque expérience, j'ai trouvé 
cela vrai jusqu'à un certain point. On ne fera sans doute 
jamais une traduction tellement exacte et fidèle , qu'elle 
puisse en tout tenir lieu de l'original , et qu'il devienne 
indifférent de lire le texte ou la version. Dans un pareil 
travail , ce serait la perfection qui ne se peut non plus 
atteindre en cela qu'en toute autre chose ; mais on en 
approche beaucoup , surtout lorsque l'auteur a , comme 
celui-ci, un caractère à lui, quoique véritablement si 
naïf et si simple, qu'en ce sens il est moins imitable 
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qu'un autre. Parmalheur, il n'a eu long-temps pour 
interprètes que- des gens tout-à-&it de la bonne compa- 
gnie » des académiciens^ gens pensant noblement et 
s'exprimant de même , qui , avec leurs idées de beau 
monde et de savoir-tviinre, ne pouvaient goAter ni sentir, 
encore moins représenter le style d'Hérodote. Aussi n'y 
ont-ik pas songé. Un borome séparé des hautes classes, 
un boinme du peuple, un paysan sachant le grec et le 
français, y pourra réussir si la chose est faisable ; c'est 
ce qui m'a décidé à entreprendre ceci* < où jtemploie , 
comme on va voir, non la langue courtisanesque, pour 
user de ce mot italien , -mais celle des gens ayec qui je 
travaille à mes champs y laquelle se trouve quasi toute 
dans La Fontaine, langue plus 'savante que celle de 
l'académie, et comme j'ai dit, beaucoup plus grecque : 
on s'en cônvaiticra en voyant , si cm prend la peine de 
comparer ma version au texte, combien j'ai traduit de 
passages littéralement, mot à mot, qui ne se peuvent 
rendre que par des circonlocutions sans fin -dans le dia« 
lecte académique.' Je garantis cette traduction plus 
courte d'un quart que- toutes celles qui l'ont précédée ; 
si avec cela elle se lit, je n'aurai pas perdu mon temps : 
encore est-elle plus longue que le texte; mais d'autres, 
j'espère, feront mieux et la pourront réduire à sa juste 
mesure, non pas toutefois en suivant des principes dif- 
férens des miens. 

> Ce morceau servait de préface an premier fragment de la traduction 
d^Uérodote, publié en 1 8a 3, et donné comme Prospectus de la traduc- 
tion complète que Courier annonçait. 
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c'est ici Tédition des recherches d'Hérodote 
d'Halicarnàsse, de peur que les actes des hommes 
ne soient effacés par le temps, et que tant de 
hauts faits et gestes mterveilleux des Grecs et dés 
barbares ne demeurent* sans - gloire ; comme 
aussi la i^ison pourquoi ils se firent la guerre en- 
tre eux. 

I, Ory les doctes d'entre les Perses disent que 
la querelle Commença par lés Hiéniciens, qui des 
bords de la mer, qu'on appelle Éi'ythrée, venus 
habiter en ce lieu où ils hsd3itent maintenant, 
entreprirent bientôt de longues navigations, por- 
tant des marchandises d'Egypte' et d'Assyrie, al- 
lèrent en divers pays et finalement à Argos. Ar- 
gos alors dominait sur tout le pays qui se nomme 
Grèce aujourd'hui. Arrivés en ce pays d' Argos, 
les Phéniciens vendaient leurs marchandises aux 
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habitans du lieu, et le cinquième ou sixième jour 
de leur arrivée , ayant quasi tout débité, nombre 
de femmes vinrent sur la plage, et parmi elles 
une fille du roi, laquelle avait nom, selon eux, en 
ce d'accord avec les Grecs, lo, fille d'Inachus; 
qu'elles à la poupe du navii'e achetaient de ces 
marchandises ce qui plus leur venait à gré , loi^- 
qu'à un signal convenu , les Phéniciens tout à 
coup se jetant sur elles les saisirent. Que la plu- 
part toutefois échappèrent ; mais lo fut prise avec 
d'autres, laquelle embarquée, aussitôt ils firent 
voile pour l'Egypte. 

n. Ainsi content les Perses, non point comme 
les Grecs, la venue d'Io en Egypte, et* que ce fut 
là le premier tort. Puis, ajoutent- ils,., certains 
Grecs doiit ils ne sauraient dire le nom (c'était 
possible des Cretois) abordèrent à Tyr de Phé- 
nicie, enlevèrent Europe, fille dû roi. De la sorte 
les choses entre eux étaient égales. Mais .que le 
second tort fut des Grecs, lesquels abordés en 
Colchide et JEa |sur le fleuve du Phase, finies les 
affaires pour lesquelles ils étaient venus, emmenè- 
rent ajédée, fille du, roi. LeGolchidien là-dessus 
envoya en Grèce un héraut demander réparation 
de ce rapt et redemander aussi sa fille : à quoi 
il lui fut répondu qu'eux les premiers n'avaient 
donné nulle réparation, de l'enlèvement de l'Ar- 
gienne, et partant n'avaient droit d'en exiger au- 
cune. 
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III. Et si racontent que deux générations après, ' 
Alexandre, fils de Priam, sachant comme s'étaient 
payées toutes ces choses , voulut avoir une femme 
grecque, pensant que, s'ilja. pouvait ravir, il 
n'en serait non plus recherché que ne Pavaient 
été les autres avant lui. Ainsi enleva Hélène , sur 
qu6i d'abord les Grecs firent par une ambassade 
redemander Hélène et réparation de l'injure. Mais 
-eux leur alléguèrent Texemplede Médée, comme 
n'ayant donné nulle satisfaction ni rendu la 
femme , ils voulaient ravoir femme et répara- 
tion. 

IV. Jusque-là donc il n'y avait eu que des en- 
lèvemens de part et d'aut:re; mais que les Grecs 
depuis furent cause de ce quiadvint dans la suite, 
ayant fait la guerre en Asie avant qu'eux-mêmes 
en Europe, c'est ce que soutiennent, les Perses, 
disant que pour eux ils pensent que enlever des 
femihés est l'œuvre d'hommes injustes , mais que 
les fols seuls s'occupent de venger ces enljève- 
jmens, les sages ne pl*enànt aucun souci de poiu*- 
suivre les femmes enlevées, étant manifesté en 
effet que, si elles ne l'eusspnt voulu, il ne serait 
jamais arrivé qli'on les enlevât. Ils «ient d'avoir 
eu en aucun temps des démêlés pour des femmes 
enlevées de l'Asie , tandis -que les Grecs , pour 
une femme de Lacédémpne, assemblèrent une 
grande, flotte , et , passant bientôt en Asie , ren- 
versèrent la puissance de Priam. C'est depuis lors 
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qu'ils ont toujours regardé les Grecs comme étant 
leurs ennemis ; car l'Asie et les nations barbares 
qui l'habitent sont tenues par les Perses pour 
unies avec eux/ tandis qu'ils considèrent l'Europe 
et les Grecs comme séparés. 

V. De cette façon racontent les Perses que 
les choses ont eu lieu^ et trouvent danV la des- 
triiction de Troie l'origine de leur inimitié contre 
les Grecs ; avec eux les Phéniciens ne convien- 
nent pas sur le fait d'Io , disant qu'ils n'ont point 
usé d« violence pour la conduire en Egypte, mais 
qu'elle avait couché à Argos avec le pilote du vais- 
seau, et que se trouvant grosse, craignant ses pa- 
rens, elle aVait de son propre mouvement navi- 
gué avec les Phéniciens, dip peur d'être décou- 
verte. Voilà ce qu'ils i^ateontent, tapt les Perses 
que leô Phéniciens. Quant et moi, je n'ai pas à 
dire si les choses ont, eu lieu d'une façon ou de 
l'autre. Mais , après que j'aurai indiqué celui que 
je connais pour avoir le premier commencé à 
faire injure aux Grecs , je mènerai pluç loin mon 
discours, parlant des petites villes aussi bien que 
des grandes et populeuses; car, de celles qui 
étaient grandes autrefois, beaucoup ont été ré- 
duites à petites, et d'autres au contraire, que je 
me rappelle avoir vu grandes, étaient -petites au- 
paravant. Sachant donc que la prospérité- humaine 
n'est pas stable, je ferai mention des unes et des 
autres également. 
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VI. Crésus fat Lydien d'origine, fils d'Arlyattes 
et tyran des nations en-deçà du fleuve Halys qui , 
coulant du midi entre les Syriens. et les Paphla^ 
gohiens, se, jette vers le nord dans le Pont qu'on 
appelle Euxin. Ce Crésus, le premier des Barbares 
que nous sachions,, soumit quelques-uns des 
Grecs à lui payer tribut, et fit amitié ayec d'au- 
tres. Il soumit les Ioniens et les Ëolrens, et les 
Doriens de l'Asie , fit amitié avec les Lacédémo- 
niens. Ayant le règne de Crésuç, tous les Grecs 
étaient libres : car l'invasion des Cimmériens en 
lonie, bien plus ancienne que Crésus, ne fat 
point conquête de vi]]ès, mais une coursé dé ra- 
pme; . 

VIL Or la domination, étant auparavant des 
HéraçUdes, vint, à la race de Crésus ^ autrement 
dite des Mermnades,. eq cette façon : dandaule, 

celui-là que les. Grecs nomment Myrsile, était 

. • ' 

tyran de Sardes, descendant d'Alcée, fils d'Her- 
cule. CarAgron, fils de Nimis fils de Bélus fils 
d'Aleée , fat le premier des Héraclides , roi de 
Sardes ; Candaule, fils de Afyrsus, le dernier. Ceux 
qui avant» Agron régnèrent en ce pays, descen- 
daient de Lydus, fil» d'Atys, duquel tout le peu- 
ple depuis fat apj)elé Lydien , ayant eu nom Méo- 
men plus anciennement. £px , ^en exécution d'un 
oracle, cédèrent, l'empire aux Héraclides issus 
d'Hercule ev il'une esdave de Jardamos , .ayant 
régné de père.éil fils sur vingt-deux générations 
II. 19 
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d'hommes l'espace de cinq cent cinq ans, jusqu'à 
Gandaule, fils de Myrsus. 

Vni. Or ce Candaule aimait sa femme, et 
comme amant, la croyait être la plus belle des 
femmes; si bien que dans cette créance, comme 
il y avait un. de ses gardes, Gygès, fik de Das- 
cyle, auquel il portait affection, à ce Gygès il fai- 
sait part de ses plus fmportantes affaires sur 
toutes choses, lui louant là beauté de sa femme : 
et un jour (car si fallait*»il que mal arrivât à Can- 
daule)^ il parla à Gygès en ces termes : Gygès, 
car il m'est avis que ta ne crois pas ce que je te 
dis de la beauté de ma femme^, d'î(utanf que les 
oreilles aux hommes sont moinls croyables' que 
les yeux, fsds tant que tu la voies nue. Lui sur cela 
s'écrie : Maître, que me dis-tu, et. quelle parole 
peu sage viens^tude proférer, me conviant à voir 
toute nue ma dame et nrattresse ? Femthe dé- 
pouille avec la chemise la pudeur aussi. Dès long- 
temps les hommes ont trouvé le beau et Thonnéte, 
dont 41 faut apprendre ceci entre autres bons en- 
seignemèns, que chacun regarde sans plus ce qui 
est à lui. Pour moi; je la crois belle entre totites, 
et te prie nç me point Solliciter à mal. 

IX. Ainsi lui se défendait, appréhendant de' cela 
quelque mésaventure; mais l'autre repartit : Àssure- 
toi, Gygès, et ne crains p&s que moi je te veuille 
éproi&er, ni que de ma Femme 'te- puisse avenir 
-méchef. Car d'abord je ferai eti sorte qu'elle ne 
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le sache point , car je te placerai derrière la porte 
ou^nerte de la chambre où nous couchons: peu 
après que je serai entré viendra ma femme se 
mettre au lit. Un siège est tout contre l'entrée, 
sur lequel elle posera ^ sç dépouillant, ses vête- 
loeiis Vmx après Tautre, et ainsi t^ donnera loisir 
de lapontempler; puis lorsque, allant du siège au 
lit y elle te tournera le dos, c'est k toi de prendre 
ton temps pour sortir sans qu'elle te voie. 

X. Lui, ne pouvaiît refuser, consentit^ et Can** 
daule, quand il fut heure de dormir, conduisit Cy* 
gès dans la chambre, et tantôt vint après la femme, 
laquelle prè$ de l'huis quittant ses vètemens , Gy* 
gès la vit y et , comme elle lui tournait le dos pour 
aller au lit, s'échappa; mais elle l'aperçoit sortir, 
et, encore qu'elle connût .bien que le fait était de 
son mari , toutefois sans faire semblant de se dour 
ter de rien j garda sa honte , et ne dit mot, ayant 
en -l'esprit de se venger; car^ chez les Lydiens et 
quasicdbezr tous les Barbares, c'est grand' honte, 
même à un hGrmme, de se laisser voir «nu. 

XI. Alprs donc elle se tut, s*àns rien {sàre par 
raîtrê; mais^ dès le jour venu, ayant donné ses 
ordres k tout ce qu'elle avait* de serviteurs plus 
fid^es, elle manda Gy.gès, qui^ ne pensant pas 
qu'«Ue eut connaissance du fait, vint à son cowr 
mandement, comme était sa coutume de venir 
quand la reine le faisait appeler. Gygès donc étant 
arrivé, elle lui dit : De deux partis choisis ; Gygès, 
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cielùi qui te semble à préférer, ou tuer Candaule 
et avoir moi avec le royaume de Lydie, ou bien 
toi mourir tout-à-l'heure, afin qu'il ne t'avienne 
plus, en obéissant à Candaule, de voir ce qiie tu 
ne dois pas. Mais l'un de vous doit naoûrir, ou 
lui qui t'a conseillé cela, ou toi qui m'as vue mif 
et as fait chose non permise. A ce propos (xygès 
fut un moment surpris, puis se mit à la supplier 
de ne le point contraindre d'opter; mais, voyant 
qu'il ne gagnait rien, et vraiment ne pouvait 
éviter» de tuer son maître ou lui-même périr, il 
aima mieux rester en vie, et il l'interrogeait disant : 
Puisqu'ainsi est que tu m'obliges de tuer* mon 
maître malgré moi, voyons donc de quelle ma- 
nière le pourrons-nous attaquer? Et elle, répon- 
dant, lui dit : Du même endroit tu Tassailleras 
d'où lui m'a moïitrée à toi nue, et tu attendras 
qu'il s'endorme. . ' 

XII. L'embûche giiisi dressée, dès que la nuit 
fut venue (car Gygès ne put s'échapper ni se dis- 
penser d'obéir, mais de force lui fallait tuer Can- 
daule ou mourir^ , il suivit cette femme dans la 
chambre où, ellcf lui donnant un poignard, le 
cache derrière la* même porte. Puis bientôt après, 
comme il vit Candaule endormi, approchant sans 
bruit, il le tue, et ainsi eut Gygès et la femme et 
l'ei&pire. C'est lui dont a parlé Archiloque de 
Paros dans un ïambe trimètre, ayant vécu de son 
temps. 
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- XIII. Il eut la royauté, qui lui fut con^rmée 
par l'oracle de Delphes. Car comme les Lydiens,, 
courroucés du meurtre de Candaule, prenaient 
les armes , fiit convenu, entre ceux qui tenaient 
le parti dé Gygès et les autres Lydiens,, que si 
l'oracle le déclarait roi. des Lydiens, il régneï^ait,. 
sinon l'empire retournendt aux HéracMes. L'o-: 
racle se déclara pour lui, il régna : seulement pré- 
dit la Pythie que les Héraclides seraient Vengés, 
sur le cinquième descendant de Gygès, deiaquelle 
prédiction ne tinrent compte ni les Lydiens, ni 
leurs rois , jusqu'à ce qu'elle fût accomplie. 

XIV. Ainsi la tyrannie échut aiix IVtermnades, 
qui chassèrent les Héraclides. Étant tyran, Gygès 
envoya des offrandes à Delphes, non pas peu,: 
mais tout ce qui se voit d'offrandes de lui en ar- 
gent au temple de Delphes, et outre l'argent il 
offrit de l'or en quantité, dont surtout sont à re- 
marquer six cratères d'or consacrés par lui; ceux- 
là , placés dans le trésor des Çorindiiens , sont 
du poids de trente talens. S!il en faut dire la vé- 
rité, ce trésor n'est pas de la commune des Go-^ 
rinthiens, mais de Cypsélus, fils d'Ection. .Ge 
Gygès, le premièr.des Barbares que nous sachions, 
offrit des* offrandes à Delphes après Mydas , fils de 
Gordias , roi de Phrygie. Car Midas offrit le siège 
royal, sur lequel auparavant il rendait la justice. 
Ce siège curieux à voir est au même lieu que les. 
cratères de Gygès. Tout cet or et argent, offrande 
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de Gygèsy sont appelés par les Eielphiens Gy- 
géades^-du nom de qui les a offerts. 

Celui*ià aussi fit, étant devenu roi, une expé- 
ditioil contre Milet et Smyme, prit la cité de Go- 
lophon; mais, comme ce fut là sa séide entre- 
prisé jconsîdérable 9 durant trente-huit ans qu'il 
régna^ nous n'en dirons rien davantage. 

XY. Je parlerai d'Ardys qui, étant fils deGy- 
gès/ après Gygès régna.. Geliii-là prit en guerre 
les Prieoniens et attaqua Milet. Lui élant tyran 
de Sardes, les Gimmériens, xdiassés de leurs de- 
meures par les Scythes nomades^ vinrent en Asie, 
et prirent Sardes , hormis la citadelle. 

XYI. Ardys ayant régné quarante -neuf ans, 
son successeur fut Sadyattes, fils d'Ardys, lequel 
régna douze ans. Après Sadyattes, Alyattes. Ce- 
lui-ci fit la guerre à Cyaxare, descendant de De- 
jocès , et aux Mèdes. U chassa les Ommériens de 
l'Asie, prit Smyrne, colonie des Colophoniens , et 
marcha contre Clazomène, d'où U revint, non pas 
comme il aurait voulu, mais y reçut un grand 
échec. D'autres oeuvres dignes de mémoire furent 
par lui exécutées pendant son règne. 

XVIL II fit la guerre aux j^ditésiens, guerre 
commencée par son père, etc. 
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Contre cet Amasis iqarcha Cambysa fils de 
Gyrus , menant entre autres peuples qui lui 
obéissaient/ des Greps Eoliens et des Ioniens, 
pour une telle raison : il avait envoyé en Egypte 
un béraut demander à Amasis sa fiUis; et il la lui 
demandait par le conseil d'un Égyptien , qui, vou- 
lant mal à Amasis y faisait cela pour se venger de- 
ce que lui âeul des médecins alors en Egypte avait 
été par Amasis enlevé à, sa Êimille et livré aux 
Perses^ quand Cyrus lui fit demander le meilleur 
médecin pour les yeux qui fût en Egypte; dont 
se voulant venger l'Égyptien ^ par conseil in- 
duisit Cambyse à demander la fille d' Amasis, afin, 
que la donnant il eût du déplaisir, ou que la refii- 
santHl devînt ennemi de Cambyse.. Amasis donc, 
qui redoutait la puissance des Perses, et les haïs- 
sait en même temps, ne savait à quoi se résoudre, 
assuré que Cambyse la voulait , non pour femme, 
mais pour concubine; et, dans cet embarras, 
voici le pçirti qu'il prit. 

Il y avait du roi Apriès, dernier mort, une fille, 
grande et belle personne , seul reste de cette mai- 
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son y ayant nom Nitétis. On lui fit mettre de beaux 
habits avec de l'or, et ainçi parée, Amasis l'en- 
voie en Perse comme sa fille. A quelque temps de 
là Cambyse , l'embrassant , l'appelait du n(Mn de 
son père, et elle s'en va lui dire : a O roi, tu ne 
vois pas qu'on te trompe, et qu' Amasis, m'ayant 
parée de beaux atours, me donne à toi comme 
sa fille , tandis que vraiment je suis née d' Apriès , 
son maître, qu'il ^a fait périr en soulevant les 
Égyptiens contre lui. » Ce fut cette parole qui*fut 
cause à Cambyse, grandement courroucé, de 
mouvoir guerre à l'Egypte. Aiilsi le racontent les 
Perses. Mais les Égyptiens font Cambyse' de« leur 
pays, et veulent que Cyrus, non Cambyse, ait 
demandé lia fille d'Apriès, qttoi diaant, ils ne di- 
sent pas vrai.. Ils saveot (car ce n'est pas à eux 
qu'il faut apprendre les coutumes et Thistoire de 
Perse) que d'abord, par la loi, le bâtard n'y peut 
ligner, 'y ayant enfans légitimes, et qiie de plus 
la mère de Cambyse était Cassandane', la fallé de 
Pharnaspès Achéménide^ et non pas cette Égyp- 
tienne. Ils confondent ainsi les faits, pour paraître 
en quelque manière tenir à - la maison de Cyrùs ; 
mais il n'en est que ce que j'ai dit. Toutefois on 
fait encore ce conte, peu croyable à mon sens, 
qu'un jour une femme persane entra chez les 
femmes de. Cyrus, et, voyant près de Cassandane 
ses enfans beaux à merveille , en fit de grandes 
louanges ; sur quoi Cassandane , qui était' femme 
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de Cyrus : « Moi, dit-elle, mère de tels enfans, 
Cyrus cependant me méprise, el cette étrangère 
égyptienne il la tient chère et l'honore^» Ainsi 
parlait-elle par haine qu'elle portait à Nitétis ; et 
que là-dessus -l'aîné de ses enfans, Cambyse, se 
prit à dire : Quand je serai grand, j'irai en Egypte, 
et je mettrai tout sens dessus dessous; qu'il 'pou- 
vait avoir tien dix ans 'lorsquHl tint ce langage ; 
dont les femmes s'émerveillèrent, et, qu'en ayant 
toujours gardé le souvenir, lorsqu'il' fut homme 
et roi, il fit l'expédition d'Egypte. 

Une chose avint, qui aida l'entreprise de cette 
guerre. Dans 4es troupes auxiliaires d'Amasis y 
avait un homme d'Halicarnasse; son nom était 
Phanès , brave de jsa personne et» d'esprit avisé ; 
lequel Phanès, ayant possible à se plaindre d'A- 
masis, un jour fuit d'Egypte par mer, pour aller 
devers Gambyse, et, attendu qu'il n'était pas 
personqage pefu considérable entre les alliés, in- 
struit d'ailleurs de toutes choses concernant l'É- 
gypte, Aina^i^ envoie • après lui, désii^nt fort le 
ravoir ; et celui qu'il envoya sur une 'galère à trois 
rangs était son plus fidèle eunuque^ lequel de fait 
le prit en Ly cie , mais pris ne le sut ramener. Car 
Phanès, plus fin, l'abusa. Car, ayant enivré ses 
gardes, il se sauva en Perse, et fut trouver Cain- 
bysie, qui pour lors se préparait à marclier contre 
l'Egypte, et était en peine comment passer le dé- 
sert. Il lui conte tout ce qu'il savait des affaires 
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d'Amasis , lui donne des avis pour sa marche. Son 
cons^ était d'envoyer au roi des Arabes deman- 
der sûreté pour le passage. 

Ce n'est que par là seulement qu'on trouve 
l'entrée de l'Egypte* Car, de la Phénicie aux con- 
fins de la ville .de Cadytis, c'est .terre des Syriens, 
de Palestine, comme on les appelle. De Cadytis, 
ville à mon sens peu inférieure à celle de Sardes , 
jusqu'à Jenyse, tous les ports où l'on se peut ap- 
provisionner ^nt à l'Arabe. Puis de Jenyse, c'est 
encore pays syrien jusqu'à^ lac Serbonide , au 
long duquel lé mont Casius s'étend vers la mer. A 
partir du lac Serbonide , où Typhon àe cacha, dit- 
on, de-là c'est Egypte. Tout enfre Jenyse, le mont 
Casius et le Jac Serbonide (qui n'est pas si peu de 
pays qu'il n'y ait biçn trois jours de marche), 
tout cela, est désert sajis eau. 

Une chose peu remarquée de ceux qui voya- 
gent en Egypte, c'est cela que j« vais dire. De 
toute la Grèce et encore de la Phénicie , deux fois 
l'an, il vient en Egypte grapd nombre de jarres 
pleines de vin, et si lï'yen voit-on pas une, par 
manière de dire,, ni le moindre vase de -terre à 
serter le vin. Que deviennent-elles donc? Le voici. 
Chaque chef de tribu est tenu db ramasser toutes 
les jarres qui se peuvent trouver dans sa ville, 
pojir les dbnduire à Memphis, et ceux de IVIem- 
phis, de les porter à leur tour pleines, d'eau dans 
le désert de Syrie, tdlement que ce qu'il en ar- 
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rive de dehors ehaiqiie année, enlevé se va joindre 
aux autres en Syrie; et ce^sont les Perses qui ont 
imaginé ce* moyen d'assurer leur marche en 
Egypte, faisant ainsi provision d'eau depuis qu'ils 
eurent conquis l'Egypte. Mais lors n'y avait point 
encore de ces amas d'eau. C'est pourquoi Cam-* 
byse, par conseil de l'homme d'Halicamasse, en- 
voya vers l'Arabe, et lui fit demander sûreté pour 
le passage, laquelle il obtint en donnant et rece- 
vant là foi. 

Les Arabes gardent la foi autant que peuple 
qu'il y ait, quand ils* l'ont jurée, ce qui se feit 
eh cette» manière. Deux voulait se jurer la foi, 
un troisième se met entre eux deux, et, avec une 
pierre tranchante, leur incise le dedans des 
mains, près des grands doigts; puis, prenant du 
vêtement de cbacuq une floche imbibée de leur 
sang, il en frotte sept pierres posées à terre entre 
eux deux, 'et, en ce faisant > invoque et Bacchus 
et Uranie; et cependant celui qui engage sa "foi 
présente à ses amis; l'étranger ou le citoyen , si 
c'en est un avec lequelil s'engage, et lesr amis 
sont garans de la foi jurée. Ils ne reconnaisseilt 
de dieux que Bacchus et Uratnie, et disent que 
leur façon de se couper les cheveux en rond, se 
rasant le tour des tempes, est celle-là même de 
Bacchus. ils- appellent Bacchus Ourotal , et Uranie 
Alilat. • 

Ayant donné la foi aux envoyés de Gambyse, 
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l'Arabe, pour lui faire service , usa d'une telle in- 
vention.' Il remplit d'e^u des outres de peau de 
chameau, et, les chargeant sur tout. autant qu'il 
put trouver de champaux vivans, les mena dans 
le désert,. où il attendit lavenue.de Gambyse et 
de son armée. C'est là récit qu'on en fait le plus 
vraisemblable ; si faut-il dire le moins probable 
aussi, puisqu'autremenf se raconte^ Un grand 
fleuve est en Arabie nommé Corys, lequel donne 
dans là mer qu'on appelle Erythrée. De- ce fleuve 
dpnc on prétend que le roi des Arabes,, par un 
tuyau qu'il fit de peçiux de 'bœuf crues. et autres, 
cousues ensemble -de longueur à venir jusque 
dans le désert, conduisit l'eau; que .dans le dé- 
sert il fit creuser de grands réservoirs , pour re- 
cevoir .et garder l'eau conduite de la sorte en trois 
différens endroits par trois tuyaux.. Il y a du 
fleuve au désert douze journées de chemin. 

Or, cajnpé à la bouche du Nil, .qtf on appelle 
Pélusiaque , Psamménite , fils d'Amasis , attendait 
Cambyse. Car Cambyse ne trouva pas, lorsqu'il 
vint en Egypte,'Amasis vivant. Apres quarante et 
quatre ans de règne ; il était mort , n!ayant 
éprouvé durant ce temps nul événement désas- 
treux, et mort, et embaumé fut -mis dans les tom- 
beaux , dans le lieu sacré où lui-même les avait 
bâtis. Régnant Psamménite en Egypte, un pror 
dige arriva. Ce fut la pluie à.Thèbes d'Egypte, où 
jamais pluie n'était tombée , ni ne s'est vue onc- 
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ques depuis , à ce que disent les Thébains. Car il 
ne pleut du tout point dans la Haute - Egypte , et 
toutefois il plut à Thèbes quelques gouttes. - 

Les Perses donc, après avoir traversé le désert, 
comme ils furent prèè des Égyptiens siir le point 
d'en venir aux mains , les stlliés de l'Égyptien , 
Grecs et Cariens, voulant mal à Phaiiès de ce 
qu'il amenait ûpe arm*ée étrangère, pour s'en 
venger inventent ceci. Phanès avait laissé des en- 
fans en Egypte; ils les font venir au camp, et, 
à la vue du père, ils placent un cratère, entre les 
deux armées; puis, amenant- là ces enfans', l'un 
après l'autre les égorgent jusqu'au dewiier dans 
ce cratère, où ils versèrent après cela de l'eau et 
du vin; et tous, ayant bu de ce sang, vont au 
combat qui fut terrible. De part et d'autre y de- 
meurèrent grand nombre de gens , et les Égyp- 
tiens furent défaits. 

Là j'ai vu chose surprenante, dont je m'enquis 
à ceux du pays, les ossemens.de tous. ces morts 
sur le champ de bataille, séparés .(car ils étaient 
à parti ceux des' Perses d'un côté, comme d^abord, 
on les mit, de l'autre ceux des Egyptiens), et 
les crânes des Perses si faites , qu'à les frapper 
d'un petit caillou seulement tu les percerais; ceux 
des Égyptiens.au contraire tellement soUdes, qu'à 
grand'peine les romprais- tu d'une grosse pierre : 
et la raison qu'ils m'en donnèrent, laquelle je 
crois aisément , c'est qlie les Égjrp tiens dès l'en- 
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fance vont la tête rase , dont les os se durcissent 
au soleil , et cela est cause eh même temps qu'ils 
ne deviennent point chauyes. Car il n'est pays où 
se voient moins de chauves qu'en Egypte. Voilà 
donc la raison pourquoi ils ont la tête si forte. 
Les Perses Font faible, au contraire y parce qu'ils 
la tiennent couverte , portant dès leur bas âge des 
tiares de feutre , et qui plus est yivent à l'ombre. 
Voilà ce que je puis dire avoir vu. A Paprémis 
aussi j'ai vu chose pareille de. ceux qui là péri- 
rent aVec Achéménèsy fils de Darius^ défait par 
Inaros de Libye. 

A l'issue du combat ^ les Égyptiens vaincus 
s'enfuirent, sans garder aucun ordre, jifequ'à 
Memphis, oiu ils se jetèrent. Là Cambyse leur 
envoya un héraut, Perse de nation, qui remonta 
le fleuve sur un vaisseau de Mitylène, pour leur 
proposer un accord. Mais eux, dès qu'ik virent 
le vaisseau entrer dans leur ville, descendant des 
murailles en foule, détruisirent ce vaisseau, et, 
dépeçant les hc^mmes comme chair à manger, les 
emportèrent dans le fort. Toutefois, apfès un 
long siège , ils se rendirent à la fini Les Libyens , 
proches voisins, craignant pour eux^^mémes ee 
qui était av^nu en Egypte , se soiimirent sans 
combat^ slmposèrent un tribut, e^^voyèrent des 
présens; et les fiarcéens, ctymme axfs^L'les Gyré* 
néens, ayant pareille crainte, en vouhirent Êdre 
autant; mais Cambyse agréa les dons qui lui vin- 
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rent des libyens, et au contraire se fâcha de ceux 
des GyrénéenSy à cause, comme je crois, que 
leurs dons étaient petits. Car ils lui envoyèrent 
cinq cents mines d'argent , qu'il prit et distribua 
par poignées à ses gens. 

Cambyse, dix jours après la prise de la cita- 
delle de Memphi^, ayant par grande ignominie 
fait venir et seoir sur Tesplanade, hors de la 
ville, Psamménite, roi des Égyptiens, lequel avait 
régné six mois , Tayant tsàt asseoir là parmi d'au- 
tres Égyptiens , il éprouvait son ame> et voici de 
quelle façon. La fille cfe ce roi, habillée en es- 
clave, il l'envoyait à Peau une cruche à la main, 
et avec elle il envoyait*, yêtues de même d'autres 
filles des pretniers hommes de l'ÉgyptC) lesquelles 
venant à passer tout épîorées , poussant des cris , 
eux aussi s'écriaient, pleuraient l'infortune de 
leurs enfans ; mais Psamménite , qui d'abord avait 
le tout vu et reconnu, baissa seulement les yeux 
à terfé. Après ces filles portant l'eau, passa le éls 
de Psamménite avec d'antres jeunes Égyptiens de 
son âge, deuiT mille ayant la corde au col et un 
mors en la bouche. Sur eux se faisait la vengeance 
des IVGtyléniens massacrés dans .le vaisseau; car 
ainsi Tavaieiit ordonné les juges royaux, que 
pour chaque Bbtome dix Égyptiens périraient des 
premières f^miUes. Lui , les voyant et connaissant 
que son fils allait à la mort ^ tandis qi^e tous les 
auti^s assis autour de lui pleuraient, se décon- 
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fortaient , fit com«ie il avait fait à la vue de sa 
fille. Ceux-là passés, il arriva que par hasard* un 
sien convive, homme déjà sur l'âge, ayant perdu 
son bien et ne possédant plus rien, réduit à men- 
dier dans l'armée, passa sur cette même place 
devant Psammériite, fils d'Amasis, et les. autres 
Égyptiens ; et ,. comme il \e vit , Psamiménite aus- 
sitôt se prit à crier lamentahleihent , et, appelant 
ce vieil ami par smn nom, se frappait la tête. Or 
y avait-il là des gardes .qui> de ce qu'il faisait et 
disait , à chaque chose qu'il voyait, allaient rendre 
compte à Cambyse, leqiifel émerveillé de cette fa- 
çQn de faire , par un I^omme qu'il çnyoya le fit 
intçrn^er, .^$ant : «, C%mbyse , ton maître ,. te 
demande, Psamménite, pourquoi, c'est que voyant 
ta fille en -tel malheur et ton fils marcher k la 
mort tu n'en as crié ni pleuré , mais ce mendi^pt 
qui ne t'est rien, "ce dit-on,, tu l'as honoré?»* A 
cette demandp il répondit : « Mes maux pour etf 
^émir sont trop* grands, fils de Cyrus; naais ce- 
lui-ci vraiment mérite compassion, qui ayant 
possédé «tant de biens, est misérable et dénué de 
tout, sur le seuU de la vieillesse. » 

Ceci rapporté à Cambyse lui parut de bon sens^ 
et les Egyptiens disent que Crésus en pleura ; car 
il suivait Cambyse .dans cette ^xpéditioni» Aussi 
s'en prirent à pleurer tous ceux des Perses là pré- 
sens, et à Cambyse même en yînt'quelque pitié. 
D'abord il çomtnanda qu^ l'on sauvât l'enfant 
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d'entre ceux qui devaient périr, puis qu'on fît 
lever le père et partir de la place poîir le mener 
chez lui Cambyse. Mais l'enfant ne vivait plus, 
lorsqu'on y alla, car il avait été le premier mis à 
mort. On fit lever Psàmménite, et on le conduisit 
chez Cambyse, où depuis il vécut sans nul mau- 
vais traitement. Même*, s'il eût su s'abstenir de 
toute secrète. pratique , apparemment il eût gardé 
le gouvernement de l'Egypte ; car c'est la cou- 
tume des Perses d'honorer les enfans des rois , et 
leur remettre le pouvoir, ençpre que le père ait 
failli. Qu'ainsi ne soit; entre autres preuves, le 
fils d'Inaros de Libye , Tannyrasj en est un exem- 
ple, qui posséda le même état qu'avait eu son 
père, et Pausiris , fils d' Amyrtée ; car celui-là aussi 
garda l'état de son père ; cependjant.nul ne fit ja- 
mais plus de mal aux Perses qu'Inaros et Amyr- 
tée. Psàmménite donc eut le .loyer de ses méchans 
desseins; car il avait tenté de .faire soulever l'E- 
gypte. Cambyse le sut, et Psàmménite, ayant bu 
du sang de taureau, mourut sur-le-champ. Telle 
fut la fin de celui-ci. 

Cambyse vint de Menjphis en la ville de Sais , 
à dessein d^ faire: ce qu'il fit: Car, comme il fut 
d'abord entré dans le palais d'Amasis, il com- 
manda que l'on tirât son corps du tombeau , ce 
qui étant exécuté, il commanda de le fouetter, 
de lui arracher tes cheveux, de le percer et mu- 
tiler en toutes façons. Puis, ^«oyant ses gens y 
II. ao 
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avoir peine ^ attendu que ce corps embaumé ré- 
sistait , ne se défaisait point, il ordonna de le 
brûler; en quoi il commit sacrilège; car le feu 
chez les Perses est tenu pour divinité. Perses ni 
Égyptiens n'ont coutume de brûler leurs morts, 
les premiers par cette opinion qu'un dieu ne se 
doit pas repaître de cadavres, les autres parce 
qu'ils croient le feu béte vivante , qui dévore tout 
ce qu'elle ^atteint , et meurt ensuite avec sa proie, 
étant rassasiée de pâture. Or, leur loi ne veut 
pas que les morts soient aucunement aban- 
donnés aux bétes, et c'est pourquoi ils les em- 
baument y afin de les garder des Vers. Ainsi <^ 
qu'ordonna Cambyse était impie chez les deux 
peuples. 

Toutefois , au dire des Ég3q>tiens , ce ne fut pas 
le corps d'Amasis que l'on maltraita de la sorte, 
mats celui d'un autre Égyptien , mort de même 
âge à peu près que lui, et que déchirèrent les 
Perses, pensant déchirer Amasis. Car ils disent 
que, par un oracle, ayant su ce qui lui devait 
arriver après sa mort, pour s'en préserver, Amasis 
fit mettre à l'entrée de sa tombe, près des portes, 
ce corps qui fut battu pour lui , se réservant le 
fond du tombeau, où il enjoignit à son fils de le 
placer le plus avant qu'il serait possible. Toutes 
ces précautions d'Amasis, et ces ordres par lui 
donnés pour assurer sa sépulture, me semblent 
pures inventions des É^rptielis , qui ont voulu en 
imposer par tels récits. 



Cambyse après cela fit dessein d^attàquer troid 
difSérentes nations ^ à savoir : les Carthàginoiis^ 
lés AmmonieiÂ et les Éthiopiens ^ dits Màcrobeà 
ou long'-tenips Tivatis^ qui habitent le long de la 
mer australe de Libye; et il résolut d'envoyer, 
pour l'exécution de ce dé^éitl, à Carthage son 
armée de mer, contre les Atnmoniens Une part 
de ses troupes de terre , et eu Ethiopie des es- 
pions premièretoeut, ayant çl^rge de voir la tàbîé 
du soleil , si de fait elle était Chez ces peuples , et 
d'observer par même moyen lés autres choses du 
pays, portant en apparence des présens à leur 
roi. Or, dé la table du soleil, Voici ce qui s'en 
raconte. Devant la ville eÉt Uii préau pleifi dé 
chair bouillie de tout bétail, où dé tîuit font 
placer ces chairs toutes gens ayâUt oÊce entré 
les citôyeiis, de jour sont maUgéés par qui Vêtit 
prendre là iSoti repas ; eî dit-on que ceux du pays 
disent telles viandes être produites pâf la terre 
elle-même eu tout tempe. Voilà les récits qui se 
font de la table du soleil. 

Cambyse, lors délibéré d'envoyer là déè es- 
pions, tnanda d'Éléphantîs des hommes ichthyo- 
phages, qui pariaient la langue d'Ethiopie, ét^ 
attendant qu'ils arrivassent , il doiina ordre à l^ar- 
méé dé mer' d'aller côfttré C^rthagé. Mais lés 
Phéiliciens refusèrent, se disatit liés par de grands 
Serment, et que ce serait à eux chose impie dé 
faire la gUétre à léUrS enfâfiâ. 
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Or, sans les Phéniciens, les autres n'étaient 
plus en force suffisante. De la sorte Carthage 
échappa ce danger, ne fut point soumise aux: 
Perses, Cambyse n'ayant pas cru devoir user de 
contrainte à l'égard des Phéniciens,, à cause qu'ils 
s'étaient eux-mêmes donnés aux Perses, et que 
l'armée de mer dépendait toute des Phéniciens. 
Aussi s'étaient eux-mêmes donnés les Cypriens 
pour cette expéditipn d'Egypte. Cambyse donc, 
les Ichthyophages étant venus d'Eléphantis, les 
envoya en Ethiopie instruits de ce qu'il fallait 
dire, et portant pour présent un vêtement de 
pourpre, un cSbllier d'or, des bracelets, une fiole 
de myrrhe et un baril de vin de palme. 

Ces Ethiopiens, vers lesquels envoyait Cam- 
byse, sont, à, ce qu'on dit, les plus grands et les 
plus beaux de tous les hommes. Ils ont des lois 
fort différentes de celles des autres peuples; et, 
en particulier, touchant la royauté, voici com- 
ment ils se gouvernent. Celui d'entre les citoyens 
qu'ils jugent être le plus grand et avoir force se- 
lon sa taille, c'est celui-là qu'ils nomment roi. 
Chez ces hommes 4onc arrivés, les Ichthyophages 
présentèrent au roi Ips dons qu'ils apportaient, 
et lui dirent ceci : « Le roi des Perses, Cambyse, 
voulant être à l'avenir ton ami et ton hôte, nous 
envoie pour parler à toi et t'offrir en présent ces 
choses dont plus il se plaît à user. » L'Ethiopien, 
connaissant qu'ils étaient espions, leur répond 
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en cette sorte : « [Non , vous n'êtes pas envoyés 
par le roi des Perses pour m' apporter des pré- 
sens, comme désirant m'être ami, ni ne dites la 
vérité; car vous venez ici épier mon état et moi ; 
ni aussi lui n'est homme juste ; car étant juste , il 
ne voudrait autre pays que le sien, et n'eiit pas 
mis en esclavage des gens qui ne lui faisaient nul 
mal. Donnez-lui donc cet arc , et lui dites de ma 
part : Roi des Perses, le roi d'Ethiopie te con- 
seille , quand il adviendra que tes Perses tendent 
ainsi aisément des arcs grands comme celui-ci , 
de les mener alors en nombre supérieur contre 
les Éthiopiens; mais, jusque-là, rends grâces 
aux dieux qu'ils ne font penser aux enfans des 
Éthiopiens d'avoir autre terré que la leur. » 

Cela dit, il détendit l'arc et le leur donna.fPuis 
prenant le vêtement de pourpre, il voulut savoir 
ce que c'était et comment ïitait été fait ; et en- 
tendant , comme lui apprirent les Ichthyophages, 
ce que c'était que pourpre et teinture^ il dit tels 
hommes être trompeurs, et trompeurs aussi leurs 
habits. Du collier et des brasselets il en fit sem- 
blable demande ; et comme on lui voulut montrer 
la beauté de cette paï'ure^ il se prit à rire, et 
pensant que ce fussent des chaînes , dit que chez 
eux ils en avaient de plus fortes et de meilleures; 
puis demanda atissi de la fiole de myrrhe ce que 
c'était et. à quoi bon; et ayant ouï la façon et 
l'usage pour frotter le corps , il en dit comme de 
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rhabillenient. Mai3 quand ce vint au baril dp vin 9 
clopt il goûta et s'enquit de même en quelle sorte 
il se faisait» il y prit plaisir bien grandy et de- 
nianda ce que mangeait aveo cela le roi des P^r-^ 
9^s ; et combien de temps pour lé plus un homme 
chez eux pouvait viyre ; à quoi il lui iUt r^[>ondii 
que le rpi mangeait du pain , dont la nature ainsi 
que du blé lui (iit expliquée , et que quatre-vingts 
ans étaient le plus long terme de la vie. Lors il 
dit n'être pas merveUle ^i mangeant fiexkte ils vi^ 
yaient ))eu^ et qu'encore ne vivaient^ils tgnt sans 
ce breuvage» il entendait le vin» par où seul» 
selqn lui» la Persfe l'emportait sur l'Ethiopie. Et à 
leur tour l'interrogeant les Icbthyophages » de la 
longueur des âge^ et de la nourriture chez eux 
Éthiopiens» il dit que la plupart allaient jusqu'à 
six-vingts ans » e^ quelques-uns même ^iKlelà ; 
q^e leur vivre comniuu était de viande bouillie 
et de tait pour boisson ; qu'ayant paru surpris de 
ce nombre d'années » les envoyés furent conduits 
à un^ fo^taiiie de laquelle s'étant lavés, ils s'en 

• 

trouvèrent oints ccHume d'huile ; et disaient les 
Icbthyophages l'eau de la fontaine être si faible 
que rieu n'y pouvait; surnager ; ni bois » ni chose 
aucune plus légère que bois » mais que toyt allajit 
au fond. Cette eau sans, doute , si elle est telle » 
comme ils en usent en toutes otioses» leur est 
cause de vivre long-temps; et qu'au partir.de 
cette fontaine, ou les mena voir une prison 
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d'hommes I où tous étaient tenus les pieds dans 
des c^>s d'oi*. Le plus mre métal et le plus estimé 
chezi les Éthiopiens ,, c'est le cuivre. Ayant vu la 
pdson, ils virent puis après la table du soleil ^ et 
ensuite finablemeat virent les cercueils que Von 
dît être de verre faits en cette sorte. Après ayoir- 
séché le cadavre ^ soit comme fon\les Égyptiens ^^ 
soit de toute autre m^ière^ l'ayant partout en-^ 
duit de plâtre , on le peint de belles couleurs ^ le 
plus ressemblant qu'il se peut, puis on l'introduit 
auHledans d'un cippe de verre weusé exprès (ib 
en ont des carrières et en tirent beaucoup qui se 
travaille bien), au milieu duquel cippe le cadavre 
paraît sans nulle fâcheuse odeur, ni rien qui soit 
désagréable, ayant toutes choses visibles pareille- 
ment au mort lui-mémç. Pendant l'espace d'une 
année, on le garde au logis des plus proches 
parais, lui ofirant prémices de tout, et on lui 
sacrifie. Au bout de ce temps, on l'eiiAporte et on 
le dresse quelque part autour de la ville. 

Ces choses vues , les envoyés s'en retournèrent 
devers Cambyse, auquel ayant de tout rendu 
compte, lui, sur-le-champ mu de colère, voulut 
marcher en Ethiopie, sans ordonner nulles pro- 
visions , ni prendre temps de considérer que cette 
fois il s'agissait de porter la guerre aux extrémités 
du iiM;>nde ; mais comnie fiirieux et «hors de sens , 
aussitôt ouï le rapport des Ichthyophages , il se 
mit en marchç , laissant ce qu'il avait de Grecs à 
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l'attendre, et menant avec soi toute l'armée. de 
terre. Venu à Thèbes, il détacha cinquante mille 
hommes environ , et à ceux7là il donna ordre 
d'aller réduire en esclavage les Ammoniens et 
brûler-» le temple de Jupiter; lui cependant, avec 
le reste, tira droit en Ethiopie. Ainsi marchant, 
ils n'eurent pa$ fait la .cinquième partie du che- 
min ,- que ce qu'ils emportaient de vivres leur 
faillit , et pareillement leur faillirent les bêtes de 
somme, qu'ils mangèrent après leurs provisions 
finies. Si Cambyse, connaissant sa faute alors, eut 
rebroussé chemin et ramené l'armée, il était 
homme sage ; mais n'écoutant nulle raison , il alla 
toujoui^ en avant. Les soldats, durant que la 
terre leur offrit du. vert à cueillir, se repaissant 
d'herbe , vécurent ; mais . quand ils furent dans 
les sables, ce que firent aucuns est horrible à 
conter. Entre dix ils tiraient au sort un d'eux, et 
celui-là les autres le mangeaient ; ce qu'ayant su , 
Cambyse eut peur de cette rage et revint sur ses 
pas, quittant son entreprise. Il s'en revint àThèbes 
avec faute d'une grande part de ses gens, et de 
Thèbes descendit à Memphis :il renvoya les Grecs 
par mer. Aitisi réussit l'entreprise du . voyage 
d'Ethiopie. 

De leur part ceux qui allaient contre les Am- 
moniens, étant partis de' Thèbes, marchèrent 
avec des guides. Ce qu'on sait c'est qu'ils arrivé- 
rent en une ville, Oasis, peuplée dé Samiens 
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tju'on dit être de la tribu ^schrionienne. Ils sont 
distans de Thèbes de sept jours de chemin par 
les sables^ et. cet endroit s'appelle ^ en la langue 
des <îrecs, Macaron Nesi, qui veut dire Ues-des- 
Bienheureux. Jusque-là donc vint cette armée. 
Au partir de là, ce qu'elle devint, hors les Am- 
moniens eux-mêmes et ceux qui Font pu savoir 
d'eux, nul n'en eut jamais connaissance, car ils 
n'arrivèrent pas chez les Ammoniens ni ne re- 
tournèrent en arrière. Au i^este, voici ce qu'en 
content les Ammoniens. Que d'Oasis venant contre 
eux à travers les sables , ils se trouvaient à mi- 
chemin environ d'eux et d'Oasis , et que comme 
ils étaient à repaître, il leur survint une bour- 
rasque de vent du midi , qui , levant des grèves de 
sable, les laissa dessous ensevelis, et ainsi dispa- 
rurent tous. Tel récit font les Ammoniens du 
succès de l'expédition. . 

Peu après le retour de Cambyse, apparut en 
Egypte Apis que les Grecs nomment Epaphus , et 
aux premières nouvelles de son apparition , tous 
les Égyptiens en liesse mirent leurâ phis beaux 
vêtemens; ce que voyant Gambyse, persuadé 
que par là ils témoignaient être joyeux de sa 
mésaventure , fit venir devant lui les gouverneurs 
de Memphis et les interrogea pour quelle cause 
auparavant , lors de son séjour à Memphis , rien 
de semblable ne s'était fait ^ mais bien à l'heure 
qu'il revenait , ayant perdu part de ses gens : eux 
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lui dirent que depuis peu un dieu se manifestait ^ 
lequel avait coutume de rarement se montrer, et 
que f quand il paraissait , toute l'Egypte en faisait 
fét^. Cette réponse ouïe, Cambyse dit que c'était 
mensonge que cela , et comme menteurs les £t 
mourir. Géux-là morts » il manda les prêtres, et 
eux disant les mêmes choses, il repartit qu'il vou* 
lait voir si leur <j^e^ était bonne béte y et com* 
manda aux prêtres de lui amener Apis, et ik 
l'allèrent quérir. Qr'ce^ Apis oiu Épaphus naît 
veau d'une vache, qui ne peut aprçs cela en 
poiter d^autres , sur laquelle vache il descend du 
ciel un éclair, au dire des Égyptiens, dont elle 
engi^dre Apis : et de ce veau qu'on nomme Apis 
les marques sont telles : le corps noir, siir le 
front un blanc à quatre angles, suï* le dos la sem-* 
blance d'un aigle , tous les crins doubles à la queue, 
et sur Ifi langue un scarabée* 

Apis étant venu amené par les prêtre», Cam- 
byse féru qu'il était de méchante folie, tire sa 
dague 9 dont lui voulant donner dans le ventre, 
il l'atteint à la cuisse ^ et- riant dit aux prêtres: 
« Coquins , voilà vos dieux qui ont de la chair et 
du sang et qui sentent les coups de fer : diigneen 
effet des Sgypti^s un dieu tel que celui4à. I^Iais 
je vous apprendrai à vous moquer de moi. » Cela 
dit, il commandé à ceux qui a^vaient charge de 
telles choses de fouetter les prêtres et tuer qui* 
conque des Égyptiens serait trouvé à faire fête, 
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moyennant quoi la fête cessa. Les prêtres ftirent 
traités ainsi qu'il avait dit , et Âpis malade dé sa 
Uessure était gisant dans le temple, où finable* 
ment il mourut et fut enseveU par les prêtres à 
l'insu de Cambyse- 

Cambyse, au dire des égyptiens , pour aypir 
commis ce méfait , aussitôt après devint fou, étant 
auparavant peu sage, et premièrement fit mourir 
son frère de même père et mère, Smerdis, quil 
avait par envie renvoyé de FÉgypte en Perse, parce 
que seul entre les Perses il tendait l'arc , à deux 
doigt3 près, qu'avaient apporté d'Ethiopie les 
Ii:;bthyophages. Nul autre Per^e que Smerdis n'en, 
syt wtant faire. Lui parti , Gambyse eut en songe 
une vision. Il lui fut avis qu'un messager venant 
de Perse apportait nouvelle que Smerdis assis sur 
^iége royal touchait de sa tête le ciel , à raison de 
quoi ayant peur que son frère, le tuant, ne devînt 
ypi, il envoie en Perse Prexaspès, qui lui était le 
plu» dévoué entre tous les Perses, lequel montant 
à Suses fit mourir Smerdis, aucuns disent à la 
et^a^se , d'autres dans la mer Rouge, et qu'il le fit 
ppyer. 

Par là commencèrent , dit-Qi>, les méchancetés 
de Gambyse. Depuis il fit mourir sa sœur venue 
quant et lui en Egypte , et qui lui était pareille* 
ment ^ur des' deux côtés, et voici comme il Té* 
pou8a> car les Perses auparavant n'avaient .du 
tout accoutumé d'habiter avec leurs sœurs. Cam* 
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byse aimait une de ses sœurs ^ et la voulant avoir 
à femme 9 comme il pensa que c'était chose con- 
traire à l'usage , fit appeler les juges royaux pour 
savoir d'eux s'il y avait point une loi qui permit 
au frère d'épouser sa sœur. Les juges royaux sont 
gens choisis , qui , leur vie durant , hors qu'ils 
soient convaincus de quelque iniquité, rendent 
la justice aux Perses et interprètent les lois, et 
toute affaire vient à eux. Interrogés lors par 
Cambyse , ils lui firent une réponse juste et sans 
danger pqur eux-mêmes , disant n'y avoir point 
de loi qui autorisât le mariage entre frère et 
sœur, mais bien une loi par laquelle il est permis 
au roi de faire ce qu'il veut. Voilà comment ils 
évitèrent d'enfreindre la loi pour Cambyse, et 
eux-mêmes , pour ne pas mourir s'ils eussent dé- 
fendu la loi , en trouvèrent une favorable au roi 
voulant pour femme sa sœur. Ainsi Cambyse eut 
en mariage celle qu'il aimait ; et peu après • il 
épousa encore une autre sœur à lui. La plus jeune 
des deux fut* celle qu'il tua en Egypte, ce qu'on 
raconte en deux manières, comme la mort de 
Smerdis. Car les Grecs dis^t que Cambyse un 
jour faisait combattre ensemble un lionceau et 
un jeune levron, étant cette sienne femme et 
sœur à les regarder avec lui, et que comme le 
chien se trouvait le plus faible, un autre /jeune 
chien,,frère de ce levron, accourut à son aide, 
rompant le lien qui l'attachait : au moyen de quoi 
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le lionceau fut vaincu par les deux levrons; que 
Gambyse prenait plaisir à voir ce combat ; mais 
elle assise près de lui pleurait, dont s'étaut aperçu 
Gambyse lui en demanda la cause, et elle dit 
qu'en voyant ce chien secourir et venger son 
frère, il lui souvenait de Smerdis : qu'il n'y aurait 
nul qui jamais le voulût venger. C'est le récit des 
Grecs, et que pour cette parole Cambyse la fit 
mourir ; mais les Égyptiens racontent autrement 
qu'eux deux étant à table assis, elle prit une laitue 
dont elle ôtait les feuilles une à une , lui deman- 
dant comment il la trouvait plus belle, ou dé- 
garnie, ou bien feuillue, à. quoi il répondit 
feuillue. Lors elle : « Ainsi fais-tu de la maison 
de Cyrus que tu vas, dit-elle, effeuillant tout 
comme moi cette ^laituej » dont, Cambyse irrité 
lui sautant sur le ventre comme elle était grosse 
d'enfant , la fit avorter et mourir. / 

Tels actes furieux fit Cambyse à l'encontre de 
ses proches, soit vengeance d'Apis, soit autre 
cause qu'il y eût, étant nature comme elle çst 
sujette à tant de maux. Aussi avait^il y ce dit-on , 
de* naissance unfs grande maladie que quelques- 
uns nomment sacrée. Partant ne se faut étonner 
qu'éprouvant en son corps si griève souffrance , 
il n'euf pas l'esprit sain. Autres actes pareils fu- 
rent par Uii commis.envers les Perses. On raconte 
qu'un jour il dit à Prexaspès , qui près de lui était 
le plus considéré, portait ses ordres, même avait 
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ton pays et sagement guidé mon père^ quand tii 
le fis passer l'Araxe pour aller aux Massagètes , 
sur le point qu'eux voulaient passer et venir à 
nous. Tu t'es perdu, n'ayant pas su régir ton 
pays, et as perdu Cyrus aussi, qui te crut lors, 
mais à ton dam ; car voici venue l'occasion que 
je cherchais de t'en punir. » Ce disant , il prenait 
son arc pour le percer, mais Crésus se sauva de 
vitesse dehors, et lui ne le pouvant darder, dit à 
ses serviteurs de le prendre et le tuer. Les servi- 
teurs, comme ils connaissaient son hiïmeur, ca- 
chent Crésus en telle intention que , si Cambyse 
se repentait et redemandait Crésus, eux le lui 
rendant , en auraient quelque récompense , pour 
avoir sauvé Crésus; que s'il ne se repentait, ni ne 
le regrettait, ils le feraient mourir. Peu après a vint 
que Cambyse regretta Crésus, ce que voyant ses 
serviteurs, lui dirent qu'il était en vie. Caipbyse 
fut aise d'apprendre que Crésus était encore en 
vie ; mais il dit que ceux qui l'avaient ainsi con- 
servé ne s'en trouveraient pas bien et qu'il les 
tuerait, comme il fit. 

Il commit plusieurs tels excès contre les Perses 
et alliés durant le temps qu'il fut à Memphis , 
ouvrant les vieilles tombes et regardant les morts ; 
il entra dans le temple de Tulcain, fit à l'image 
force moqueries. Car là l'image de Vulcain ne 
diffère en quoi que ce soit des Pataïques de Phé- 
nicie, que mettent les Phéniciens à la proue de 
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leurs trirèmes ; et qui iie les a viiçs je lui dirai 
c'est la figure d'un homme Pigmée. Pareillement 
il entra dans le temple des Cabires , où n'est per- 
mis d'entrer qu'au prêtre , et ces images il les 
brûla j non sans en faire grandes risées, ^lles sont 
semblables aussi à celles de Yulcain ; même on 
dit que ce sont s«is enfaris. 

En somme il me paraît sans doute que Cam* 
byse était hors de sens; car il n'eût pas pris en 
moquerie les religions et les coutumes ; car si l'on 
proposait aux hommes de choisir entre toutes 
les lois rétablies les meilleures , après y avoir bien 
regardé 9 chacun s'en tiendrait aux siennes pro- 
pres. Ainsi pense chacun ses lois être les meil- 
leures de beaucoup ; et partant il n'est pas à croire 
qu'autre qu'un insensé ait pu se rire de telles 
choses. Et qu'ainsi soit que tous les hommes 
pensent de la sorte en ce qui concerne les lois ^ 
d'autres preuves le font connaître et singulière- 
ment celle-ci. Darins un jour ayant mandé des 
Grecs qui demeuraient près de sa résidence, s'en- 
quit d'eux pour combien d'argent ils voudraient 
manger leur père mort. Eux répondirent que 

* 

pour rien au monde ; et Darius siors fit venir de 
ces Indiens nommés Calaties , lesquels ont * pour 
usage de manger leurs parens^.et. Ipur demanda 
devant les Grecs , qui par un interprète enten- 
daient ce qui se disait , pour combien ils consen- 
tiraient à brûler le corps de leur père. Ils s'é- 

II. 121 
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crièrent haut, le priant de ne proférer telles 
paroles. Ainsi sont ces choses réglées par l'usage 
des différens peuples ; et Pindare me semble avoir 
bien rencontré, disant coutume être r^ne du 
monde. 

Au temps même de cette expédition de Cam- 
byse contre l'Egypte , les Lacédémoniens en firent 
une aussi contre Samos et Polycrate , qui s'étant 
soutevé tenait Samos, et d'abord avait départi la 
ville entre lui et ses deux frères , Pantagnote et 
Syloson , depuis ayan) tué l'un et chassé le plus 
jeune. Syloson tenait Samos toute, et la toiant 
contracta hospitalité avec Amasis roi d'Egypte , 
auquel il envoya des dons et en reçut d'autres de 
lui. Polycrate bientôt s'accrut, devint fameux en 
lonie et dans le reste de la Grèce. Quelque guerre 
qu'il entreprît, tout lui succédait à souhait. Il 
avait à lui cent galères à, cinquante ramçs et mille 
archers, attaquait, pillait tout le monde indis- 
tinctement, disant qu'il obligeait davantage un 
ami en lui rendant son bien qu'il n'eût fait ne lui 
ôtant rien. Il s'empara de plusieurs îles, et de 
beaucoup de villes en terre ferme, prit les Les- 
biens qu'il défit «n combat naval allant avec toutes 
leurs forces au secours de Milet, et qui depuis 
creusèrent enchaînés tout le fossé autour de la 
forteresse dans Samos. 

Amasis n'était point sans entendre parler des 
prospérités de Polycrate, voire même y prenait 

f 
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intérêt, et comme ses succès allaient toujours 
croissant, il écrivit ceci dans une lettre qu'il lui 
adressa en Samos : a Âmasis ii Polycrate ainsi dit : 
C'est bien douce chose d'apprendre le bonheur 
d'un hôte et ami; toutefois tes grands succès ne 
me contentent pas. Je sais que la divinité est de 
sa nature envieuse. Partant j'aime mieux, moi et 
les miens , avoir chance dans mes affaires tantôt 
bonne, tantôt contraire, que non pas réussir en 
tout. Car ôncques je n'ouïs parler d'aucun qui 
n'ait eu triste fin en prospérant toujours. Toi 
donc, si tu m'en crois, voici ce qu'il faut faire à 
ton trop de bonheur. Songe en toi-même ce que 
tu peux avoir de plus précietiî et qui plus te 
fâchât à perdre , et le perds et l'abîme tellemeht 
que jamais n'en soit nouvelle au monde; et si 
dorénavant ton heur n'est mêlé de semblables 
disgrâces, use du remède que je t'enseigne. » 

Ces paroles lues, Polycrate, comme il comprit 
que l'avis d' Amasis était bon , chercha lequel de 
ses bijoux lui ferait plus de peine à pejdre; et 
cherchant voiti ce qu'il trouva. Il avait un ann^u 
monté en bague d'or qu'il portait au doigt; c'é- 
tait une pierre d'émeraude, et l'ouvrage était de 
Théodore fils de Téléclès de Samos. Ayant déli- 
béré de le perdre, il fit ainsi. Sur une galère à 
cinquante rames il mit des gens et s'embarqua , 
puis fit voguer en haute mer. Quand il fut loin 
des côtes de l'île, ôtant cette bague de son doigt, 
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aux yeux de tous ceux qui étaient quant et lui 
abord, il la jette dans la mer, et cela fait, s'en 
revint à terre; et retourné en sa maison était 
chagrin de ce malheur. Cinq ou six jours après 
lui avint ce que voici : Un pêcheur avait pris un 
poisson grand et beau ,. et tel qu'il lui parut mé- 
riter d'être offert en don à Polycrate, et pour 
cela s'en vint aux portes , disant qu'il voulait être 
admis en sa présence , ce qui lui étant octroyé , il 
parla en ces termes : a Roi, j'ai pris celiii-ci et ne 
l'ai pas voulu porter vendre au marché, pauvre 
homme que je suis toutefois, qui en ce faisant 
gagne ma vie^ mais il m'a semblé digne de toi , 
pourquoi je l'apporte et te le donne. » Lui aise 
d'entendre ce propos, repart: « Tu as grande- 
ment raison ) et double grâce t'en est due de ton 
dire et de ton présent, et nous t'invitons à sou- 
per. » Le pêcheur , qui tint à grand heur cette in- 
vitation, s'en retourna en son logis; et cependant 
les serviteurs coupant le poisson , trouvèrent dans 
son ventre la bague même de Polycrate , laquelle 
ils prirent dès qu'ils la virent, et joyeux la por- 
tèrent vitement à Polycrate , et la lui donnant lui 
contèrent en quelle sorte ils l'avaient trouvée. 
Lui , comme il crut y voir en cela quelque chose 
de divin, écrit dans ime lettre tout ce qu'il avait 
fait et comment lui en avait pris, et tout étant 
écrit, il dépêche en Egypte. Ayant donc le roi 
Amasis lu cette lettre , qui venait de la part de 
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Polycrate, comprit qu'homme ne peut préserver 
UB autre homme de chose qui hii doit avenir, et 
que Polycrate ne devait pas faire bonne fin, ayant 
heur en tout, à tel point de retrouver même ce 
qu'il avait voulu perdre exprès. Si lui envoya en 
Samos un héraut, disant qu'il rompait avec lui 
l'hospitalité; ce qu'il fit pour cette raison, afin 
que venant Polycrate à choir en quelque grande 
et terrible disgrâce , il n'en eût point le deuil au 
cœur comme pour un hôte et un ami. 

Contre ce Polycrate donc heureux eix tout , les 
Lacédémoniens entreprirent une gueri'e, mus à 
ce faire et appelés par ceux d'entre les Samiens 
qui depuis fondèrent en Crète la ville de Cydonie. 
De sa part Polycrate dépêchant à Cambyse , fils 
de Cypus , qui lors armait contre TÉgypte-, le pria 
qu'il lui plût envoyer en Sçunos lui demander, à 
lui Polycrate , ime armée ; ce qu'ayant entendu , 
Cambyse volontiers envoya en Samos vers Poly- 
crate, qu'il requit de lui prêter une armée de 
mer pour son expédition d'Egypte. L'autre prend 
ceux des citoyens qu'il pensait lui être contrai* 
res , les envoie sur quarante galères , et mande à 
CainbysQ de faire ea sorte qu'ils ne retournassent 
point. 

Aucuns disent que ces Samiens envoyés par 
Polycrate n'allèrent pas en Egypte, mais ayant 
vogué seulement jusqu'à Carpathos, là se con- 
seillèrent entre eux, et résolurent de ne point 
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aller plus avant. D'autres content que venus en 
Egypte on les gardait et qu'ils s'enfuirent sur 
leurs vaisseaux j avec lesquels comme ils retour* 
naienten Samos, Polycrate vint à leur rencontre; 
il y eut combat , ils vainquirent et débarquèrent 
dans l'île y où ayant de nouveau combattu , ils 
eurent du pire et se rembarquèrent y enfin vinrent 
à Lacédémone. 

« Mais il en est aussi qui disent que ceux-là re- 
venant d'Egypte, vainquirent Polycrate, en quoi, 
selon moi , ils disent mal« Car ces gens n'eussent 
eu que faire du secours de Lacédémone, étant 
par eux-mêmes capables de le ranger à la raison. 
Joint qu'il n'y a nulle apparence que lui, ayant 
à sa solde une troupe étrangère et ses propres 
archers, nombreux aussi, n'ait su résister à ce 
peu qu'ils étaient retournant d'Egypte. Encore 
tenait-il enfermés dans les faanga|^ds de sa marine 
les femmes et enfans des citoyens demeurés sous 
lui , tout prêt à y mettre le feu et brûler les han** 
gards et ces otages avec , si leurs parens l'eussent 
trahi en faveur de ceux qui revenaient. 

A Sparte arrivés, ces Samiens que Polycrate 
avait chassés , se rendirent près des magistrats , 
et là disaient beaucoup de choses, comme gens 
qui se trouvaient en grande nécessité. Eux à la 
première harangue répondirent qu'ils en avaient 
oublié le commencement , et ne comprenaient pas 
la fin. A la seconde audience , ils ne haranguèrent 
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plus> mais ayant apporté un thulacos ' vide, 
le montraient disant qu'il avait faute de farine. 
À quoi l'on repartit que le thulacos seul en aurait 
dit assez, et toutefois fut résolu de les secourir. 

Adonc toutes choses préparées pour cette expé- 
dition y les Laqédémoniens passèrent à Samos , en 
récompense , disent les Samiens , de ce qu'eux les 
avaient aidés de kurs vaisseaux contce les Messe- 
niens; mais, comme le racontent ceux de Lacé* 
démone, ce fut moin3 pour donner secours aux 
Samiens que pour eux-mêmes se venger de l'en- 
lèvement du cratère qu'ils portaient à Crésus , et 
du corselet que le roi d'Egypte Amasis leur en- 
voyait en présent. Car les Samiens leur prirent , 
un an avant le cratère, ce corselet, lequel étant 
de lin avec beaucoup d'animaux en tissu , orné 
d'or et de laine de coton , est admiré pour ce re- 
gard, et aussi pour ce que chaque fil, fiia comme 
il est , a cependant en soi trois cent soixante fils 
tous visibles à l'œil. Pareil est cet autre à Lindos, 
consacré par Amasis à Minerve. 

Or, aidèrent les Corinthiens à l'armement con- 
tre Samos , et volontiers y prirent part. Car il y 
avait un outrage à eux fait par les Samiens une 
génération avant , lorsque le cratère fut volé. Car 
comme une fois Périandre fiU de Cypsélus en- 
voya pour être coupés à Sardes chez Alyattès, 

^ Sac de cuir qui «ervait à (Kirtcr en voyage une provision de farine. 
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trois cents jeunes enfans des premières familles 
de CorCyre; ceux qui les menaient , Corinthiens, 
étant abordés en Samos , la chose fut contée aux 
Samiens, comment et pourquoi ces enfans s'en 
allaient à Sardes y et eux premièrement leur mon- 
trèrent à toucher le temple de Diane; puis ne 
souffrant pas qu'on les enlevât supplians du tem- 
ple, comme ceux de Gorinthe empêchaient qu'ils 
n'eussent à manger , les Samiens firent une fête 
de laquelle ils usent encore aujourd'hui en même 
façon. La nuit venue, durant tout le temps que 
les enfans furent supphans, ils dressaient des 
chœurs de jeunes filles et de jeunes garçons, et 
dressant ces chœurs ordonnèrent par une loi qu'on 
y portât des gâteaux de sésame et de miel, à celle 
fin que les dérobant, les enfEms des Corcyréens 
eussent de quoi se nourrir ; * et dura cette façon 
de faire jusques à tant que les Corinthiens, gardes 
de ces enfans , les laissant , s^en allèrent , et lors 
les Samiens les ramenèrent à Corcyre. De vrai si 
les Corinthiens, mort Périandre, eussent été amis 
des Corcyréens, ils ne se fussent pas sans doute , 
pour le souvenir de cette affaire, joints aux ^i- 
nemis de Samos ; mais jamais depuis le temps que 
l'île fut peuplée par eux, ils n'ont paru d'accord 
ensemble, bien qu'entre eux cependant il y ait.'. 
Voilà pourquoi les Corinthiens en voulî^ient à 

* Quelques mots manquent au te\te. 



LIVRE III; 329 

ceux de Samos. Or , Périandre envoyait à Sardes 
pour être coupés ces enfans des premiers de 
Corcyre, afin de se venger. Car les Corcyréens 
d'abord avaient commencé par un acte horrible 
envers lui. Gar après que Périandre eut tué sa 
femme Mélissa^ un autre malheur lui a\:int après 
celui-là. Il avait de Mélissa deux fils âgés Fun de 
dix-sept 9 l'autre de dix-huit ans. Leur grand-père 
maternel Proclès, qui était tyran d'Épidaure, lès 
ayant fait venir devers lui , les chérissait comme 
on peut croire /étant les enfans de sa fille , et le 
jour qu'il les renvoya, leur dit en les recondui- 
sant: (c Savez-vous bien, enfans, qui est celui 
qui a tué votre mère? «Parole dont l'aîné tint peu 
de compte; mais le plus jeune appelé Lycophron 
en eut telle douleur en l'ame, qu'étant de retour 
à Corinthe, il ne voulut plus aucunement parler 
à son père, ni répondre à quoi qu'il lui pût dire 
ou demander; interrogé par lui se taisait. Pour- 
quoi Périandre en colère à la fin le chasse de sa 
maison , et ayant chassé celui-là , s'enquit à l'aîné 
de ce que leur grand-père leur avait dit et de 
quels propos il s'était avec eux entretenu. L'autre 
lui conte comme quoi ils en avaient été reçus avec 
joie et caresses* grandes; mais de ce mot que leur 
dit Proclès en les reconvoyant il ne s'en souve- 
nait pas, comme n'y ayant fait d'abord nulle at- 
tention. Périandre alors repart qu'il n'était pas 
possible au monde que leur grand-père ne leur 



33o FRAGHSHS d'hIÉRODOTE. 

eût donné quelque avis, et à force de l'interroger, 
fit tant que le jeune homme eotin se souvint de 
cela et le dit. Telle chose ouïe, Périandre, déli- 
béré de ne céder ni s'amollir en nulle sorte à 
l'égard de son autre fils, où il le savait coutuniier 
de se retirer, là envoyait un messager défendre 
aux gens'Je le recevoir, et lui, comme on le fai- 
sait sortir d'une maison , s'en allait en une autre, 
d'où on te chassait encpre à cause des menaces 
de Périandre et de ces ordres qu'il donnait afin 
de l'exclure de partout ; ainsi chassé il recourut 
à divers de ses amis, lesquels, comme enfant de 
Périandre, le recevaient, craignant toutefois. Mais 
Périandre fit publier un ban portant que qui le 
logerait, ou lui parlerai seulement, paierait une 
amende sacrée à ÀpoUon, disant de combien. 
Après ce ban, il n'y eut personne qui le voulût 
plus recevoir en sa maison ni lui parler. Lui- 
même cessa de tenter d'être admis nulle part, 
et depuis hantait sous les portiques, cou- 
chant à terre et manquant de tout. Au bout de 
quatre jours, Périandi'e qui le vit affamé, mal en 
point pour ne s'être lavé de long-temps, eu eut 
compassion, en quittant sa colère, s'approcha de 
lui et lui dit. u O enfant, lequel donc te semble 
à préférer, ou ton sort tel qu'il est maintenant, 
ou me succéder et avoir, étant attaché à ton 
père , la tyrannie et les biens que j'ai ; toi , mon 
fils, qui né roi de la riche Corinthe, as choisi 
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cette vie misérable et maudite en me résistant et 
te prenant à qui fallait le moins. Si chose est ave- 
nue dont tu aies contre moi soupçon, à moi d'a- 
bord en est le mal, dont j'ai d'autant plus à souffrir 
que seul j'en suis cause. Mais toi^ connais enfin 
combien mjieux vaut faire envie que pitié, et 
voyant la folie que c'est de se courroucer à son 
père et plus fort que soi , va de ce ^ pas à la 
maison. » 

Ainsi l'avisait Périandre ; mais l'enfant if e lui 
répondit autre chose, sinon qu'il devait l'amende 
sacrée au dieu pour lui avoir parlé. Périandre 
alors, connaissant que le mal en lui ne se-pou- 
vait adoucir ni vaincre , l'éloigné de ses yeux et 
l'envoie sur un navire à Corcyre , dont il était 
maître aussi. Lui parti, Périandre fit la guerre à 
son beau-père Proclès, qu'il pensait être auteur 
le premier de ses peines , prit la ville d'Épidaure , 
et prit aussi Prôclès, et le gardavivant; et comme 
avec le temps Périandre , avancé en âge , sentit 
ne pouvoir désormais voir et gbuyeroer les af- 
faires, alors il mande de Corcyre Ly(X>phron, 
pour qu'il vtnt prendre la tyraniiie, n'ayant au* 
cun égard à l'aîné de ses fils, qui lui semblait 
être de trop faible entendement; mais Lycophron 
ne daigna même répondre au message. Le père , 
qui avait mis en lui son espérance , envoie à ce 
jeune homme une autre fois sa sœur, fille de lui 
Périandre^ pensant qu'il se devait plutôt laisser 
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persuader à elle, laquelle devers lui venue, lui 
ayant dit : « O enfant , sou£friras-tu donc la ty- 
rannie passer à d'autres, la maison de ton père 
s'abîmer, plutôt que toi venir et la tenir? Ha- 
bite en ton logis, cesse de te tourmenter; désir 
de gloire chose vaine ; et ne «tâche point à guérir 
le mal par le mal. Plusieurs ont préféré au droit 
l'accommodement ; plusieurs ie sont vus perdre 
la paternelle chevance en requérant celle de leur 
mère. La tyrannie échappe; beaucoup en sont 
amans. Le voilà vieux, cassé; ne livre point à 
d'autres le bien qui t'appartient. » 

Elle donc* lui disait , instruite par leur père, ce 
qu'elle croyait plus capable de l'attraire et flé- 
chir son cœur; mais il lui répondit disant que 
jamais n'irait à Corinthe , tant qu'il saurait son 
père en vie. Ce qui étant par elle rapporté à Pé- 
riandre, pour la troisième fois il envoie un 
hérault , voulant aller lui-même demeurer à Cor- 
cyre , et mandait à son fils de s'en venir en Co- 
rinthe prendre la tyrannie ; à quoi lui s'étant ac- 
cordé, ils se préparaient pour passer, Périandre 
en Corcyre et l'enfant à Corinthe. -Mais ceux de 
Corcyre, informés de toutes ces choses, afin d'em- 
pêcher que Périandre ne fut en leur pays , met- 
tent à mort le jeune homme ; ce fut là la cause 
pourquoi Périandre se voulut venger des Corcy- 
réens. 

Les Lacédémoniens, avec une puissante flotte, 
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arrivés devant Samos, la tenaient assiégée. D'à- 
bord, attaquant le mur du côté de l'esplanade, 
ils montèrent sur la tour qui est au bord de la 
mer, mais bientôt en furent chassés par Poly^ 
crate même accouru avec un gros de gens. Ce- 
pendant, par la tour d'^n haut, bâtie sur la 
croupe du niont, sortirent les alliés et des Sa- 
miens bon nombre, lesquels, ayant tenu tête aux 
Lacédémoniens quelque peu de temps ^ s'enfui- 
rent, et eux les poursuivant en tuaient. Si dans 
cette journée les Lacédémoniens eussent fait 
tous aussi bravement comme Archias et Ly- 
copas, sans faute Samos était prise. Car Archias 
et Lycopas, à la poursuite de fuyards, s'étant 
seuls jetés avec eux dedans l'enceinte des mu- 
railles, la retraite leiir fut coupée, ainsi périrent- 
ils dans la ville des Samiens. 

Le troisième descendant de cet Archias-là , un 
autre Archias, je l'ai connu moi-même à Pitane, 
duquel bourg il était, et de tous les étrangers 
c'étaient les Samiens qu'il honorait le plus; et me 
dit que son père avait eu nom Samius , de ce que 
son père Archias était mort vaillamment en ce 
combat de Samos ^ et m'ajouta qu'il honorait sur- 
tout les Samiens, à cause que son aïeul fut pu- 
bliquement par eux enseveli fort bien. 

' Après avoir tenu Samos assiégé quarante jours, 
les Lacédémoniens, voyant qu'ils n'en étaient de 
rien plus avancés, s'en retournèrent au Pélopo- 
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nèse. Un sot propos en a couru , que Polycrate , 
ayant frappé en plomb force pièces du pays, les 
fit dorer, les leur donna, et qu'eux les prenant 
s'en allèrent. Cette guerre fut la première que 
firent en Asie les Doriens. 

Ceux des Samiens qui étaient venus en Samos 
contre Polycrate, avec les Laoédémoniens , sur le 
point d'en être quittés, passèrent à Siphnos; car 
ils avaient besoin d'argent, et les affaires des 
Siphniens florissaient alors. Ils étaient les plus rir 
ches de tous les insulaires, comme ayant dans leur 
lie des mines d'or et d'argent, si que de la dime 
du produit , ils en ont consacré à Delphes un tré- 
sor égal aux plus riches , et chaque année se par- 
tageaient les sommés provenantes de ces mines. 
Or, quand ils faisaient ce trésor, ils demandèrent 
à l'oracle si leurs biens présens leur devaient 
long-temps demeurer. La Pythie leur fit cette ré- 
ponse : jilors que dans Siphnos Prjrtanée blanc 
sera y et blanc le sourcilleux marché^ Siphnien 
sagement fera si cauten son ile caché ^ il éi^ite 
embûche de bois et rouge héraut. Le marché de 
Siphnos, en ce temps-là, et le Prytanée étaient 
revêtus dé pierre de Parôs; ils' ne surent com- 
prendre l'oracle , ni lors , ni depuis à la venue des 
Samiens; car les Samiens, dès qu'ils eurent pris 
terre en Siphnos, envoyèrent sur un de leurs na- 
vires des parlementaires à la viHe. Tous les vais- 
seaux jadis étaient peints de vermillon, et c'était 
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cela que la Pythie avait prédit aux Siphniens^ 
parlant d'une embûche de bois et d'un héraut 
rouge. Venus, ces envoyés requirent les Siph- 
niens de leur prêter dix talens , ce que ceux-ci 
refiisèrent, et les Samiens se mirent à piller le 
pays; quoi entendant, ceux de Siphnos accourent 
pour défendre leurs biens , et dans le combat 
eurent du pire ; même beaucoup d'entre eux ne 
purent regagner la ville , le chemin leur étant 
coupé par les Samiens qui leur firent payer en- 
suite cent talens. 

Ils eurent pour argent des Hermionéens une 
île près du Péloponèse , Hydrée , qu'ils remirent 
aux Trézéniens comme dépôt , puis fondèrent en 
Crète Gydonie , n'étant pas venus dans ce des- 
sein, mais bien pour expulser de l'île les Zac^n- 
thiens. Ils y demeurèrent et vécurent en pros- 
périté l'espace de cinq ans , tellement que tous 
les lieux saci^és , qu'on voit maintenant à Cydonie, 
sont leur ouvrage ; aussi est le temple de Dic- 
tyne. Mais la sixième année, ceux d'Égine les 
vainquirent dans un Combat naval , et les firent 
esclaves ; les proues qu'ils ôtèrent de leurs Vais- 
seaux, £sdtes eii hures de sanglier, ils les consa- 
crèrent dans le temple de Minerve à Égine. Les 
Égynètes en usèrent de la sorte avec les Samiens, 
par une haine envenimée que de long-temps ils 
leur portaient; car les* Samiens les premiers, ré^ 
gnant Amphicrate à Samos , passèrent en Égine 
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armés, firent aux Éginètes de grands maux, et 
non moins en eurent à souffrir , de quoi la cause 
ne fut autre. 

Or, ai-je voulu m'étendre un peu sur le pro- 
pos des Samiens , parce que les trois plus . grands 
ouvrages de la Grèce entière tont £aits par eux. 
D'une montagne haute de cent cinquante orgyies, 
la fosse ou trouée, commençant d'en bas avec 
double ouverture , sept stades sont la longueur 
de la fosse, hauteur huit pieds, largeur égale; 
par le milieu de celle-ci une autre fosse de bout 
en bout a de profondeur vingt coudées, trois 
pieds de large , par où l'eau d'une grosse source 
est conduite jusqu'à la ville dans des tuyaux; de 
laquelle fosse ou trouée l'architecte était de Mé- 
gare, Eupalinus fils de Naustrophus, et voilà un 
des trois ouvrages; le second, c'est une levée 
dans la mer autour du port, profondeur quelque 
vingt orgyies ; longueur de la levée , plus de deux 
stades ; le troisième qu'ils ont fait est un temple , 
le plus grand de tous les temples connus, dont 
fut le premier architecte Rhœcus, fils de Philès , 
né du pays; pour cela j'ai voulu davantage m'é- 
tendre au sujet des Samiens. 

Cependant que Cambyse séjournait en Egypte, 
faisant tels actes de démence, deux hommes se 
rebellent contre lui, tous deux mages et frères, 
dont l'un avait été par lui laissé gouverneur de sa. 
maison. Il se souleva, parce qu'il vit la mort de 
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Smerdis tenue secrète ^ que peu en étaient Infor- 
inés; la plupart même des Perses le croyaient en- 
coréen vie : prenant son parti là-dëssus, il al* 
tente à la roya^uté. Il avait un frère que j'ai dit 
s^étre soulevé avec lui , tout-à*fait semblable d^ 
visage à Smerdis , Gh de Cyriis y celui que Cam*^ 
byse^ son frère, avait fait n^ourir. Il ressemblait 
donc à Smerdii^^ et de plus vivait nom comme lui 
Smerdis : cet homme , à la persuasion diji maga 
Patizitbés, son frère, qui se faisait fort de le vef 
toute diffîculté, se laissa cotuluire et placer sux; 
te siège royal y et cdia fait, Pat^zittès envoie def 
hérautfr partout y et en Egypte aussi ^ mandant 4 
Tarmée d'obéir à ^inèrdis « 6I9 deCyrus, et non 
plus à Cambyse. Les autres hérauts 'proclamèrent 
cela où' ils allèrent, et aussi fit celui qui alla en 
Egypte; il trouva Cambyse et l'armée à £cbatane 
de Syrie, et debout au milieu pToc|amâ ce qu'a- 
vait ordonné le mage. . Cambyse entendant cela, 
et pensant étr^vrai le dire du héraut, et que 
Prexaspès l'avait trahi en ne tuant pas Smerdis , 
quand il en. avait l'ordre , regarda Pre^^^spès au 
visage^ et liii-dit : « Ainsi as-tu fait^ Prexai^ès, le 
devoir que je t'tmposai ! » L'autl^e dit : c< Maître , 
il n'est pas vrai, et ne peut être que Smerdis, 
ton frère, se' révolte aujourd'hui ^ ni que jamais il 
ait querelle avec toi , grande ni peUle; car moi^ 
même, ayant fait comme tu commandais,, l'ai en- 
seveli* de mes propres mains: si à présent les 
11. 22 
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I 

morts reviennent , attends-toi de voir revenir 
aussi le Mède Astyagès ; mais s'il en va comme 
devant et selon Tordre de nature , oncijues de lui 
fiulle nouveauté ne s'élèvera contre toi. Or, 'à 
celte hetire , mon avis est, qu'il convient appeler 
le héraut, afin de savoir par quel ordre il nous vient 
ici. proclamer obéissance au roi Smerdis. » 

Ainsi fat, fait, la chose approuvée par Gam^ 
byse ; le héraut maiidé arriva, et venu Prexaspès 
l'interroge : <\ Homme, qui le dis messager de 
Smerdis , fils de Cyrils , confe^fe ici la véritp , et 
tu t'en irais sans nul mal;* est-ce lui Smerdis qui, 
présent à tes yeux, t'a donné cet ordre, ou quel- 
qu'un de ses serviteurs ? » L'autre répond : « Je 
n'ai point vii , depuis que le roi Cambyse est parti 
pour l'Egypte, Smerdis, fils de Cyrus; le mage 
que Gambyse a laissé ppui* gouverneur de sa mai- 
son m'a dépêché ici, disant que c'était Smerdis, 
fils de Gy rus, qui me commandait de parler à 
vous comme je l'aifâit.» Ganaby se' alors : «Prexas- 
pès, en "homme de bien tu as fait mon comman- 
dement,- et partant tu es sans reproche; mais qui 
donc est celui des Perse§ qui se rebelle contre 
moi, usurpant le nom de Smerdis? » Lui à cela 
repart: « Je pense deviner, ô roi, ce qui se passé; 
les révoltés, ce sont les mages, celui que tu 
laissas gouverneur de ta maison ■ et son frère 
Smerdis. » , ' * 

Alors que Gambyse entendît le nom de Smer- 
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dis, lors le frappa la vérité, tant de ce discours 
que du songe où il avait crû recevoir nouvelles 
de Smerdis, assis sur le siège royal, et qui de sa 
tête touchait le ciel. Connaissant donc que sans 
raison il avait fait mourir son frère, il pleura* 
Smerdis^ et le pleurant, se déconfortant du mal^ 
heur de toute cette aventure, il saute sur le 
cheval en délibération de marcher promptement 
contre le mage à Suses ; et comme il sauta sur son 

, * 

cheval , du. fourreau de son sabre tombe le cham- 
pignon , le sabre nu le blesse à la cuisse ; ainsi 
attçint au même endroit où il avait blessé le dieu 
d'Egypte Apis, sentant sa ^ plaie mortelle ^ s'enquit 
comment s'appelait la ville : on lui dit' Ecbat^e. 
Un orade jadis lui était venu de Buto, qu'il fini- 

s. * 

rait sa vie à Ecbatane , pourquoi il pensait devoir 
mourir ^ieux à Ëcbatai^e en ]M[édie, où étaient 
toutes ses laffaires '^ mais alors on yit bien que 
l'oracle entendait Ecbatane de Syrie; et comme 
Cambyse eut appris le nom de la ville où il était , 
Favçnture du mage et sa blessure l'ayant étonné 
vivement , sa raison s'en trouva remise ; e.t com- 
prenant la prédiction, il dit : -«Ici s'en va mourir 
Çambyse fils de Cyrus. » Ce fut tout, pour lors; 
niais au. bout de quelques vingt joufs, ayant 
mandé près de lui tous les plus apparens des 
Perses, il leur dit ; 

« Force m'est à . cette heure , o Perses , de dé- 
clarer devant vous la chose que plus je voulais 
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morts reviennent, attehds-tôi de f ^ ^^ 

aussi le Mede Astyagès ; mais s'il f J ^ 

devant et selon Tordre de naturj^ // 

nulle nouveauté ne s'élèvera .// ^ ^ 

idi^ appré- 

cette heure , mon avis est. qt^ S ^ - c 

£ ^ S' 'e "le ns 

le héraut, afin de savoir par;'/ ^ -^ / . * ^ •' . 

1 vx- // ^ * / - .humaine 

la proclamer obéissance /^ f ? / 

A- • i: ^ f * lo Vv'^'î^ ^' '^ensé lors, 

Ainsi fat, fait, la ^/^ g / .. > 

, , , ^ - > ^J w ^lerdis, et âpres 

bvse ; le héraut ma* â 9 ^ 

„: „ • r ' dans peur, ne pen- 

Imterroge : c^ Hc # / ; '^ . 

^ j- £1 j ' ^nne, lui mort , se put 

Smerdis, fils d' . . r ir ' L 

-; mais ayant fadli a cQm- 
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présent à V . ■' "'^* P^** 'J^ *^ "*** ^ P"*?** 
> H ^inon frère et n'en perds pas moins 

». • ù\vt\ car c'était le mage Smerdis que la 
n ai pc . fi^?^' ' . . , ^ . . , . 

\r'tÂ ine montrait dans cette vision se devoir 

' ^If^ ^^^ rebeller. La chose est faite toutefois, 
, ^tfiptez que vous n'avez plus le fils de Cynis , 
perdis; mais ce sont les magesi qui régnent, 
^*0gt un que je laissai gouverneur tie ma maison , 
^csoii frère Smerdis. Celui qui maintenant .sau- 
rait les punir et venger ma honte', a misérâWe- 
ment péri par ses plus proches! lui n'étant plus» 
ceci me reste à vous recommander ^ ô Perses, 
. chose nécessaire et que je veux qui s'èxécotc 
après ma mort : je vous l'enjoins exprès au noiû 
des dieux royaux , à vous tous, et à ceux surtout 
des Achéménides qui se trouvent ici présens ; ne 
laissez pas la souveraineté i^tourner aux Mèdês 
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<;,^ J'ont usurpée par ruse^ il faut par ruse 

i- ^^ \ ou si la force les soutient, force plus 

' ^ ^ abattre. Faites ces choses , et ainsi 

% ^^ \pus donner tous ses fruits,- vos 

%. 9$ \ engendrer , vous étant libres 

^ ^ %x 1^ \ ne reprenez ^empire ou 

^QC ^ ^efforts, je vous veux et 

V^ ^ P..OUS ces biens : et davantage , 

.^oir tous les Perses une fin pa* 
■«aienne. » 
^iibyse , en disant ces paroles ^ déplorait son 
<»ort, et les Perses, quand ils virent le roi pleurer, 
se mirent tous à déchirer ce qu'ils avaient ^ur eux 
d'habit&, et se lamenter sans mesure. Ensuite l'os 
s'étant carié ) la cuisse fut tantôt pourrie et le 
mal emporta Oambyse fils de Gyrus ^ siprès un 
règne de sept ans et cinq mois en tout) n'ayant 
lignée irl'enfans ni mâ^e ni femelle; Les Perces là 
plréseiis elxtrèrent en méfiance^ et doutaient que 
vraiment lés mages fussent devenus maîtres, des 
affaires., soupçonnant Gàmbyse de dire à mauvais 
dessein ce qu'il disait de la ihort de Smerdis, 
pour soulever contre lui la Perse* Eux. tous te- 
naient pour assuré que c'était Smèrdis fils de 
Gyrus qui se déclarait roi ; car Prexaspès niait 
fortement avoir tué Smerdis, car il n'eût pas fait 
sûr pour lui, Gambyse mort, de confesser que le 
fils de Gyrus avait péri de sa.maip. 

Le mage donc, après que Gambyse fut mort^ 
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régna paisiblement , profitant du nom qu'il avait 
le même que Smerdis fils de Cyrùs, pendant les 
sept mois qui restaient à remplir les huit ans de 
Çambyse ; durant lesquels il fit tant bi^n , qu'à sa 
mort tout le monde en Asie le regretta, hormis 
les Perses; car envoyant de tous côtés -aux - nations 
qu'il gouvernait, il publia une exemption de 
milice et d'impôts pour trois ans: le ma;^e fit 
cette publicatîoti aussitôt son avènement, ,nxsàs 
il fut au huitième mois reconnu en c'ette manière. 
Otanès était' fils de Pharnaspès; par sa nais- 
sance et ses richesses égal aux plus grands de la 
Perse. Le premier de tous , cet Otanès soupçonna 
Smerdis de n'être pas le fils de Cyrus, mais bien 
celui qu'il était de fait, remarquant qu'il ne sortait 
point de la citadelle, ni jamais. n'appelait. à le voir 
aucun des notables Persans. Sur ce spupçon voici 
qu'il fit :-une fille à lui, nommée Phédyme, avait 
été .femme de Cambyse, et lors était au mage 
qui vivait avec elle, comïne aussi avec toutes les 
femmes de Cambyse ; Otanès envoyant devers 
cette sienne fille, lui fit demander . près de qui 
elle couchait coutumièrement , si c'était Smerdis 
fils de Cyrus ,. ou quelque autre. Elle lui renvoya 
disant qu'elle ne savait , n'avait oncques vu le fils 
de Cyru$ , ni lors ne connaissait qui était son 
mari; Le père, par uil autre miessage, lui repart: 
Si tu ne connais Smerdis fils de Cjrrus , sache 
d'Atossa quel est l'homme avec qui toutes deux 
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vousT demeurez, elle et toi, car sans faute elle 
connûît son frère. A cela sa fille renvoie: Je ne 
puis ni voir Atossa, ni parler à nulle des femmes 
qui sont enfermées quant et moi ; car cet homme- 
ci, quel qii'il soit, dès le premier moment qu'il 
prit la royauté, nous dispersa, logeant l'une ici, 
U^tre là. Cette réponse ouïe, Otanès dès-lors 
comprit ce que c'était, et devers .elle envoie un 
troisième message, disant ainsi.: Comme bien 
née, tu dois^ ma fi:lle, faire ce qu'ordoniieton. 
père, quelque péril qu'il y, puisse avoir; car s'il 
n'est le fils de Cyrus^ Smerdis, mais celui que je 
pense, couchant avec toi. et prenant pouvoir sur. 
les Perses, qu'il n'en ait pas longr temps là joie ,^ 
mais soit puni comme il mérite ;. toi. donc à présent 
fais ceci: quand tu seras au lit avec lui et le sen- 
tiras endormi, tâte ses oréillei^; si tu le trouve^ 
ayant des oreilles, assure-toi que tu. habites avec. 

• • • 

Smerdis fils de Cyi'us; s'il n'en a, c'est le mage 

Sinerdis. Phédyme là-dessus renvoie, disant que 

le péril est grand à telle chose faire, car si lui 

n'ayant poinjt d'oreilles se sent toucher . à cet en-i 

droit, elle sait qu'illa détruira,, que toutefois elle. 

le fera. Ainsi promit^lle à son père d'exécuter 

ce qu'il voulait. Cambyse régnant avait fait , pour 

quelque raison non petite, couper les oreilles à 

Smerdis le n^age. Cette Phédyme^ donc , la fille 

d'Otanès , afin d'accomplir ce qu'elle avait promis 

à son père, quand lui échut d'aller chez. le mage,^ 
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car c'est la coutume des Perses d'appeler leurs 
femmes tour à tour , vint et dormit auprès dé 
lui; le sentant au fort dé son somme ^ tâte à ses 
oreilles où sans peine elle put connaître que cet 
homme n'avait point d*oreilles , et sitôt qu'il fat 
jour^ dépéchant vers son père, lui mande la 
chose comme elle était, lequel en fait part à deux 
autres, Aispàthine et Gobryas, les premiers dès 
Perses et de qui plus il se fiait , le«.r déclarant totit 
de point eii point. Eux qui déjà ei^ avaieint eu 
quelque méfiance, furent aisés à persuader et 
des raisons et dii récit que leur fit Otanès , et fut 
iconvetiu que chaciiù • se donnerait un compa- 
gnon , celui* des Perses dont il croirait la foi la 
plus sûre. Otanès choisît Intapherne^ Gobryas 
Mégabyzei Aspathine Hydarnèsl Étant donc ceux- 
là sil en tout J arrive à Susés Darius fils d'Hystas- 
pèà ^ëïiànt dé l^rse où, isoiî père était gouverneur ; 
\ei si* îipjtt^eîl^t sa venue , d'un» commun accord 
résblùreiit de le mettre des leurs. 

A^seniblés^ ces sept qu'ils étaient se jurèrent 
la foi et se mirent à délibérer; et quand ce vint 
à Darius à déclarer son sentiment , il leur dit ces 
ihots t a Je pensais vraiment seul savoir que c'est 
le mage qui règne à présent , le fils de Cyrus ayant 
péri ; pour cela j'étais venu exprès afin de brâisser 
mort à ce mage; mais puisqu'il se trouve que 
vous le savez aussi, non pas moi seul, je suis 
d'avis d'agir sur l'heure, non différer, car il n'est 
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bon en nulle dorte. » A quoi Ûtanès répondit t 
« Enfant d'Hystaspès , tu naquis de père vaillant ^ 
ëi: nié semblés bien n'avoir pas moins de valeur 
que V ton père ; toutefois , en cette entreprise , 
garde«*toi de précipiter rien : il- nous JFaut être 
plus ndmbreul pour commencer l'exécution: y^ 
Darius à cela répart : «t Hommes ici présens ^ sa- 
bhez de la façon que veut Otanès^ que si vous 
jsuiveiÈ son «avis, voué mourrez tous de maie 
tnort; car quelqu'un Vous dénoncera au mage 
pour en avoir profit : vous deviez dans Tabordi 
preiidre sur vous le tout ; mais puisqu'il vous a 
plu diviser ce péril et m'en ^irè participant^ 
mettons la main à l'œuvre aujourd'hui , ou sinon 
comptez que passé ce joUr^ je ne me laisse point 
prévenir par quelqu'autre ^ mais tjue j'irai moi" 
même vous déférer aU mage. » A quoi Otanès le 
voyant avoir tant de hâte^ répond : ce Puisque tu 
nous contrains et ne soufïres' point de remise j 
voyons ., toi - même , dis •* nous un peu de quelle 
manière nous pourrons -entrer au palais et le^ 
assaillir; car lés gardes, comme tu saià, pour 
l'avoir vu ou bien ouï dire, étant" placées l'une 
devant l'autre à distance, comment les passerons- 
nous toutes? * Darius ^lors lui repart : <x Otanès^ 
il est forc^ dioses qui ne se peuvent démontrer 
par discours, mais bien par effet ; et d'autres belleâ 
en propos, d'où tie sort puis après- auciin notable 
effet; apprenez donc, vous, que toutes ces gar- 
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des, comment qu'elles soient établies, ne sont 
poiut difficiles à passer ; car d'abord étant ce que 
nous sommes^ nul n'osera nous arrêter, chacun 
ayant de nous ou crainte ou révérence : puis j 'ai- 
un prétexte tout propre à nous faire passer $ans 
obstacle, qui est que j'arrive de Perse, et viens 
porter au roi paroles de mon père; car où il est 
besoin de mensonge,' mentons; car nous avons 
tous même désir, eeux qui parlent Trai comme 
ceux qui usent de tromperie,: les ups mentent 
pour abuser et en tirer profit après, les autres 
veulent acquérir bruit de sincérité, pour profiter 
de.la,confianc6 qu'on' peut mettre en eux. Ainsi, 
par moyens différens , nous cherchons tous 
mêmes avantages. S'ils n'y devaient rien profiter, 
l'un n'aurait souci de mentir non plus que l'autre 
de dire vrai ': or dônc^ celui des gardes-portes 
qui nous aura laissé passer, quelque jour s'en 
trouvera bien y qui nous arrêtera soit traité en* 

m 

ennemi, en entrant à force, faisons œuvre de 
nos mains. » 

Après Darius, Gobryas dit :« Amis, quelle oc- 
casion plus belle aurons-^nous jamais de sauver et 
de recouvrer i'eippire, ou sinon mourir, nous 
que voilà, Perses commaçiâés par un mage, par 
un Mèdé, lequel encore n'a point dîor^les. Geùx 
d'entre V4>Us qui se trouvèrent présens au trépas 
de Cambyse, vous savez les imprécations qu'il fit 
mourant, contre les Perses, s'ils ne tâchaient: par 
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tous* moyens à reprendre le commandfsment, ce 
qu'alors vous écoutâtes p^eu , car nous pensions 
qu'il le disait à dessein de tromper : maintenant 
donc y moi je me range au sentiment de Darius, 
qu'il ne nous faut quitter ce lieu, sinon pour aller 
droit au mage. » 

Voilà ce que dit Gobryas, et que .tous approu- 
vèrent ; mais , : tandis qu'ils délibéraiejsit , une 
chose avint par hasard. Les mages eiitre eux ré* 
solurent de se rendre am*i Prexaspès , parce qu'il 
avait tout sujet de haiiv Cambyse, qui lui tua son 
fils d'un coup de flèche ^ et parce que seul il sa- 
vait la mort de Smerdis^ ïils de Cyrus, l'ayant tué 
de sa propre main ; davantage était homme gran- 
deisKent estimé des Perses. Us l'appellent donc 
pour- tâcher à se l'acquérir, et l'obliger aussi par 
la foi du serment de tenir secrète, ■ et be dire à 
qui^'que ce fut la tromperie qu'ils faisaient aux 
Perses, lui promettant grandes récompenses, et 
qu'il aurait, tout à souhait. Puis, -comme il con- 
sentit à ce qu'ils désiraient, ils lui proposèrent 
après , disant qu'ils allaient assembler les Perses 
sous le fort royal, l'engageant à mou ter sur une 
tour, de là parler et. certifier à tout le peuple 
que c'était Smerdis , fils de Gyrus , non un autre 
qui régnait. Ce qu'ils en faisaient était à cause 
qu'ils pensaient que son témoignage, aurait créance 
parmi les Perses, mémement qu'il avait plusieurs 
fois déclaré que Smerdis, fils de Cyru§, vivait, et 
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se défendait de l'avoir tué, Prexâspès dit que vo- 

lontierst. et les mages. alors ^ ayanjt convoqué les 

Perses y le firent monter sur une tour, et là lui 

dirent de parler; mais lui , ce qu'il avait promis 

de dire, il Toublia exprès , et, commençant d'A^ 

chéménè^y conta toute la descendance de la race 

de Cyrus*; puis, arrivé à lui, finit en remémorant 

les grands bieiis que Cy rus avait faits aux Perses , 

et, ayant iiarré toutes ces choses, il déclara la 

vérité, que jusqu'alors il dit avoir tenue cachée, 

ne voyant pas sûreté pour lui à confesser le'&it 

comme il était allé, mais qu'à l'hetlre présente 

force lui- était de tout dirC;, et dit que , contraint 

par Ca^oibyse, il avait lui-même tué Smerdis, fils 

de Cyrus, et que c'étaient les mages qui régnaient; 

et , après de grandes imprécations qu'il prononça 

contre les Perses , s'ils ne recouvraient Tempire , 

et ne punissaient les mages, il se précipité dé la 

tour. Ptexûspès d^nc , ayant été homme de bien 

toute sa vie, ainsi mourut. 

G^endant les sept, délibérés d'attaquer aus-^ 
sitôt 'le mage , sans davantage demeurer , . leur 
prière ^ux dieux faite, marchèrent, ne sachant 
rien de Prexaspè^. Déjà ils étaient à mi-chemin^ 
quand ils eurent nouvelle du fait de Prexaspès; 
sur quoi, se tirant à l'écart; ils furent partagés 

d'avis, les. amis d'Otanès voulant Remettre Texé* 

• . • ■ • 

cution , ne bouger en cet état de choses ; ceux de 
Darius poursuivre et ne point différer. Tandis 
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qu'ils débattaient entre eux, sept couples d'éper- 
vién» parurent, lesquelles donnaient là chasse à 
deux couples de vautours, lés plumaient et grif- 
faient en Tair; ce que voyant, tous d'une voix 
approuvèrent Tavis de Darius, et sur un tel pi^- 
sage marchèrent au palais. Â l'entrée , leur avint 
ce qu^avâit pensé Darius , à savoir que les gàrdest 
leur portant révérence comme aux premiers desi 
Perses, de qui on n'eût jamais soupçonné rien de 
pareil , les laissèrent passer, ndn sans l'ordre des 
dieux, ainsi qu'il ei^ à crpire, et nul ne leur, dit* 
ino|t. Vienus dans la cour, ils trouvèrent leç eu- 
pùqueiB chargés d'annoncer; ceux-là s'enquireht 
dé .ce qu'ils voulaient, et *parini telle enquête 
quereUaient la gattle les avoir laides entrer. Au- 
(^ns se mirent en devoir de les empêcher de 
papser outre ; mais eux , s'encourageant l'un l'au- 
tre., et tirant la dague , en donnèrent à qui les 
voulut retenir, et tout d'un temps coururent à 
la salle des homines. Les deux ma^es y étaient 
pour l'heure à délibérer touchant le £àit de 
Prexaspès,: lesquels, comme ils ouiYentle tumulte 
et les cris que poussaient les eûnuqqes^ s'en re- 
cotirent dehors, et^ voyant ce qui se passait ^ 
se voulurent mettp^e en défense. L'un d'abord 
prend son arc, l'autre saisit une pique; ils 'en 
vinrent aux mains :. celui qui avait l'arc, ^l'ennemi 
étant près qtiasi sur lui, ne s'en put aider; l'au^ 
tr-e combattait de sa pique, et blesse d'un coup 
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à là cuisse Aspathine , d'un second Intapheme à 
l'œil ; même Intapherne en perdit l'œil , mais ne 
mourut pas de cette blessure: I/un des mages 
donc blesse ces deux ; l'autre., comme son arc ne 
lui servit de rien (il y avait une chambre à cou- 
cher qui doniiait dans la salle des hommes), là se 
sauve et fermait la porte ; mais deux des sept 
l'eiifoncent et entrept avec Jui, Darius et Go- 
brylasy lequel Gobryas étant aux prises avec le 
mage 9 Darius danâ l'obscurilé ne' savdit comment 
■faire y de peur de frapper Gobryas. Celuirci, le 
voyant n's^r poipt, lui demande qui l'empêchait. 
Crainte de te frapper, dit>il ; k quoi lui aussitôt 
repart : Dague, dusses -tu tuer les deux. Adoirc 
Darius pousse sa dague, et d'âveiiture n'atteignit 
que le mage seul. ' 

Ayatit de la sorte tué les mages , puis coupé 
leurs têtes, ils Jaissent là leurs propres blessés, 
autant comme hors d'état de marcher qu'afin^ de 
garder la citadelle ; et les cinq autres courent de- 
hors,' les têtes des mages à la main, faisant d<6 
cris ^ menant grand bruit. Ils appelaieût tous les 
Perses, et leur' contaient l'affaire, montrant ces 
têtes, et en même temps tuaient tous les mages 
qu'ils rencontraient. Les Peines entendant et la 
trcflnperie des mages, et ce qu'avaient fait les 
sept, en voillurent de leur part autant faire, et à 
coups de dague tuaient des mages tout ce qu'as 
en purent trouver; et, si la nuit n'y eût mis fin, 
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pas un seul n'en fût échappé. Les Perses célè- 
brent ce jour publiquement plus qu'aucun jour, 
et en ont fait une grande fête qu'ils appellent 
magophonie, durant laquelle, il n'est permis à 
nul mage de se montrer dehors, mais, tous les 
mages ce jour-là se tiennent clos en leurs mai- 
sons. ; 

Le tumulte apaisé, au bout de dix jours, ceux 
qui s'étaient soulevés contre le* mage délibérèrent 
entre eux } et là fureitt dits des discours que bien * 
des Grecs ne pourroiit croire, et si furent dits néan- 
moins. Otanès était d'opinion de mettre en com- 
mun les "affail'es , disaiit ainsi : « M'est avis que 
nous ne deyon»plus avoir un monarque tout seul, 
chose qui n'est de soi plaisante ni utile. Vous sa- 
vez jusqu'où se porta l'insolence de Cambysef, et 
avez expérimenté par vous-mêmes celle du *mage. 
Comment serait la monarchie une bonne et sage 
police, sous laquelle un fait ce qu'il veut, et ne 
rend compte ui raison ? Le pïus homme de bien 
du monde,- qu'on le place en telle autorité, c'est 
le mettre hors du sens commun. Cat* indolence 
en lui s'engendre des biens dont il jouit,, et d'au- 
tre part envie est dans l'homme par nature^ les- 
quelles, deux choses ayant, il â toute malice et 
vice. Car b.eaucoup d'actes détestables il les^om- 
met. par insolence, et bçaucoup d'autres par en- 
vie, et ainsi ne laisse .ma) à faire. Le tyran qui 
possède tout /doit, ce semble, ignorer l'envie, et 
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pourtant le contraire avient. Car, à l'égard des 
citoyens, il est jaloux des bons, et les hait tant 
qu'ils vivent, caresse les méchans, accueille la 
(Calomnie, et dxôse de toutes la plus bizarre, qui 
le loue modérément^ il s'en fâche, ^t l'impute à 
manque de- respect; qui lui veut complaire, il 
s'en fâche comme la flatterie intéressée. Encore 
est-ce peu, s'fl n^ remué les antiques lois, force 
leà femmes, ^e- sans jugement. Peuple aii con- 
* traire gouvernant a le plus beau de tous les noms, 
Jsonomie , et ne s'y fait rien de ce qu'on voit dans 
la mcmarchie* Les Magistratures sont au sort; 
jphacùn rend compte de sa charge et en répond. 
Les déterminations se prennent en commun. 
J'opine donc à ce- que laissant la monardbie, 
liods fassions le peuple grand ; car dans le peuple 
.est tout. ^ 

Telle fut l'opinion d'C^anès ; mais M égabyze , 
qui préférait Toligarchie, ainisî parld : « Ce qu'al- 
lègue Otanès, afin d^abolir la tyrannie, de ma 
part vous «oit dit égaleraient ; mais en ce qu'il 
conseille de porter la puissance au peuple, il a 
failli à rencontrer le meilleur avis: Car il n'est 
rien plus insbjent fil moins c^able dé raison 
qu'une multitude sàïis\ frein , et de peur d'un 
tjrran nous soumettre au vil peuple, je ne vois à 
cela nul bon sens; l'un, s'il fait quelque mal, il 

• • • 

le connaît du moins. L. autre, ne le peut même 
connaître. Et que çonnaîtrait-tt , qui ne sait ni 
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n^apprit rïen de beau ni d'honnétè? il em{(orte 
de. furie., et précipite tout semblable à un torrent. 
Obéisse au peuple quiconque est ennemi du nom 
persan; mais nous^ parmi les meilleurs hommes , 
choisissons ^ faisons une classe y et lui donnons le 
pouvoir, dont par aiilsi nous serons nous-mêmes 
participans. Aussi que dés seuls gens de bien peut 
venir le bien commun de tous. » 

Telle fiit l'opinion de Mégabyze , sur quoi Da- 
rius le troisième déclara son avis , et dit : « Pour 
rXJLoiy ton propos, Mégabyze, en tant qu'il touche 
la multitude, me semble juste et de bon sens, 
mais non quant à roligarchie. Car trois choses 
étant les meilleures, qu'on sache en fait de gou- 
vernement, le peuple supposé bon, l'oligarchie, 
le. monarque, je maintiens celui-ci de tout point 
préférable. Car un chef, homme de bien, est ce 
qu'il y a de meilleur, Car usant de conseils selon 
soq caractère, il gouverne le peuple irréprocha- 
blement; outre que d'un seul les desseins contre 
l'enneini sont plus secrets. Mais là où la vertu 
s'exerce entre plusieurs , comme dans l'oli- 
garchie , sourdent les haines privées qui sont 
cause de grands^ maux. Car chacun prétendant 
' l'emporter et conduire les délibérations , on en 
vient à se haïr; de ces inimitiés naissent les fac- 
tions, des factions les meurtres, qui ne sauraient 
finir sinon par la monarchie : d'où se peut con- 
naître aisément combien celle-ci est meilleure. Le 
IL a3 
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peuple d'autre part gouvernant, de nécessité le 
vice prend pied dans la commune. Le vice une 
fois établi engendre non pas haine entre les vi- 
cieuxy mais forte amitié au* contraire, eux agis- 
sant d'accord ensemble pour le mal public; et 
ainsi va, jusqu'à ce qu'on prenne autorité sur le 
peuple, et ôte l'empire à telles gens, lequel à raison 
de ce révéré par le peuple même, de cette rérvé- 
rence que lui porte un chacun , profite et se fait 
monarque. En somme ^ et pour finir d'un mot, 
d'où nous est venue la liberté ? qui nous l'a don- 
née? est*ce le peuple, l'oligarchie ou un monarque? 
Mon sentiment, puisqu'un seul homme nous a 
fait libres, c^est de nous tenir à un seul, et de 
n'innover point aux coutumes de nos • pères , 
sages et bonnes ; car ainsi ne nous vaudrait 
rien. » 

Ces trois avis donc proposés, quatre de^ sept 
délibéraus se déclarèrent pour le dernier. Alors 
Otanès qui avait conseillé nsonomie , voyant son 
avis rejeté, se prit à dire au milieu d'eux : « Hom- 
mes conjurés, il est sans doute qu'un de nous va 
devenir roi, soit par le sort, soit par le choix du 
peuple à qui on s'^mi remettra, soit de toute autre 
manière. Je n'entends point pour moi le disputer 
avec vous. Je ne veux gouverner ni être gouverné; 
mais je vous cède ici l'empire à une condition 
pourtant, qui est que mil de vous ne comman- 
dera jamais ni à moi, ni aux miens issus de moi 
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à perpétuité. » Comme il eut dit ces mots, les six 
lui octroyèrent sa demande sur l'heure, moyen- 
nant quoi lui se retira du milieu d'eux, s'ass^ à 
part et ne concourut point avec eux. Aujourd'hui 
encore, cette maison est la seule en Perse qui soit 
libre, et n'obéit qu'autant qu'elle veut, sauf les 
lois et coutumes qu'elle ne peut transgresser. 

Le-demeurant des sept tint conseil sur la ma- 
nière d élire un roi la plus équitable, et d'abord 
fut délibéré qu'à Otanès et ceux de sa race (venant 
la royauté à échoir à un d'eux sept) serait donné 
par distinction particulière chaque année un ha- 
billement à la médoise et tout ce qui se peut chez 
les Perses de pins honorable en pr^ésent; La cause 
pourquoi ils voulurent lui faire ces présen», c'est 
qu'il avait eu le premier dessein du complot et 
avait KsemMé les itntrea. Tels furent les dons et 
honneurs décernés k Otafcès seul. Pour eus en 
commun ils réglèrent que toujours qui voudrait 
des sept entrerait au palais royal sans être an- 
noncé, fors que le roi' fût à dormir avec une 
femme ; que le rm ne pourrait épouser femme 
qui ne fut de famille d'un des conjurés ; et quant 
à l'élection, voici ce qu'ils résolurent; que celui 
dont le cheval au levei* du soleil hennirait le pre- 
mier sur l'esplanade, où ils irai«it chevaucher le 
msaiiv, celui-là serait roi. Or avait Darius ^ parmi 
ses domestiques, un palefrenier homme de sens,. 
lequel s'appelait Œbarès. Finie la déhbération, 
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xomme ils se furent séparés ^ Darius dit à cet 
homme : « Œbiarès, pour élire un roi, nous vou- 
lons faire ainsi. Nous monterons à cheval. Celui 
dont le cheval hennira le premier au lever du 
soleil aura la royauté. C'est à toi maintenant si tu 
«ais quelque secret^ dip le mettre en usage pour 
faire que ce prix tombe à nous et non pas à 
quelque autre en p£(rtage. » Le palefrenier répond : 

« 

« S'il ne tient qu'à cela , maître j que tu sois roi , 
aie bonne espérance et t'en remets à moi. J'ai 
telle drogue au moyen de laquelle nul autre que 
toi ne régnera. » Darius repart : « S'il est ainsi 
que tu possèdes tel secret, c'est le temps ou ja- 
niais de l'employer. Car au point du jour se fait 
l'épreuve qui doit décider entre nous. » 

Cela entendu, Œbarès s'y prit en cette façon. 
La nuit venue , il conduisit à l'esplanade une ju- 
ment , celle qu'aimaif davantage le cheval de 
Darius; l'ayant liée, en fit^ipprocher le cheval de 
Darius, par plusieurs fois le fit aller et venir au 
long de cette cavale, et même la toucher en pas- 
sant, puis enfin lui permit de- saillir la cavale. Or 
Je jour commençant à poindre, voici venir les 
six ahfisi qu'il était convenu, montés sur leurs 
chevaux, et eux traversant l'esplanade; comme 
Hs' furent vers 'cet endroit où la nuit .passée la 
cavale avait été liée , là le cheval de Darius se mit 
à courir et hennir. En même temps on ouït ton- 
ner et se vit un éclair sans nuage, qui fut à Da- 
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rius une sorte d'inauguration et comme une voix 
du ciel se déclarant pour lui^ Les autres aussitôt 
sautant à bas de leurs chevaux adorèrent Darius, 
et l'appelènent roi. 

Aucuns ainsi content l'invention que trouva 
GËbarès ; mais d'autres disent, et de fait là chose 
en deux façons se raconte par Jes Perses, qu'il 
tint sa main cachée sous ses bragues, l'ayant 
frottée d'abord aux parties de la cavale, jusqu'à ce 
que le matin les chevaux allant partir, il sortit 
cette main , la porta aux narines du cheval de 
Darius et la lui fit sentir, lequel aussitôt se prit à 
souffler et hennir. 

Darius donc fils d'Hystaspés fut déclaré roi , et 
tous les peuples de l'Asie hors les Arabes lui obéi- 
rent, soumis par Cyrus premièrement et par 
Cambyse après. Les Arabes oncques n'obéirent, 
aux Perses comme esclaves, mais furent leurs 
hôtes depuis qu'ils eurent fait passer en Egypte 
Cambyse; jjimais les Perses n'eussent su, malgré 
les Arabes, avoir entrée en Egypte. 

Ses premières femmes Darius les prit étant rôi 
chez les Perses, deux filles., de Cyrus, Atossa et 
Aitystone, l'une Atossa mariée d'abord à Cam- 
byse son frère, l'autre Artystone encore vierge. 
11 épousa aussi une fille de Smerdis fils de Cyrus , 
appelée Parmis, aussi eut la fille d'Otanès, celle- 
là qui reconnut le mage, et tout fut plein de sa 
puissance. IL fit faire au commencement et dresser 
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un type de pierre, où pour figure il y avait un 
bomnie à cheval ; let y fit engraver dâs lettres qui 
disaient : Darius fils d'Hystaspès, par la vertu de 
son cheval (disant le nom) et d'CSbarès son pale- 
frenier , obtint la royauté des Perses. 

Cela fait, il établit en Perse vingt gouverne- 
meus que là ils appellent Satrapies... 
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CXXXYII. De cet Alexandre était aïeul à la 
septième génétation, Perdiceas qui devint tyran 
de Macédoine en la façon que je vais dire. Trois 
frères de la race de Temenos s'enfuirent d'Ai^os 
en lUyrie. Savoir Gavanès, Œuropus et Perdiceas^ 
qui 9 d'IUyrie étant passés jusque dans la haute 
Macédoine y «vinrent ei) la ville de-Leboea ^ et là ils 
servaient chez le roi comme domestiques à gages : 
un menant paître les chevaux, un autre les bœi:!^, 
le troisième et plus jeune Perdiceas gardait le 
même bétail. Car jadis toutes seigneuries étaient 
pauvres de deniers y non pas le peuple seulement. 
La femme du roi elle-même pétrissait pour eux. Le 
pain de ce jeune gak^çon, leur domestique Perdi-^ 
ceasy cuisant se doublait en grosseur ; et comme à 
chaque fois même chose arrivait , elle en avertit 
son mari f auquel d'abord vint, en pensée que ce 
pouvait être un prodige signifiant grand cas à 
venir. Il appelle ses trois domestiques, et leur com- 
mande de partir de sa terre au plus vite. Eux lui 
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demandèrent leurs gages disant qu'ils s'en iraient^ 
et que c'éta^it raison quand ils seraieat payés. A 
ces mots de salaire et paiement , le roi, comme 
le soleil entrait dan^ la maison par l'ouverture 
de la cheminée , leur dit , féru de quelque Dieu : 
Payez-vous de ceci, montrant le soleil k terre; 
car c'est tout ce que vous valez. Sur quoi les deux 
aînés , Œropus et Gavanès , demeurèrent surpris 
entendant ce langage ; mais le garçon, qui d'aven- 
ture tenait en sa main un couteau, répondit : Roi, 
nous acceptons le salaire que tu nous donnes, et 
avec son couteau cerna sur le plancher la place 
du soleil ; puis dans son giron par trois foi§ pui- 
sant des rayons du: soleil , partit de là lui et les 
sien^^ 

•i CXXXVIII. Ainsi s'en allaient^de compagnie les 
trois Temenides ; mais cependant quelqu'un des 
assesseurs du roi l'avisa de ce qu'avait fait au 
partir ce jeune garçon, et que non sans cause il 
avait accepté le paiement; ce qu'entendant lui se 
courrouça et dépêche après eux gens à cheval pour 
tes tuer. Un fleuve est en cette contrée auquel 
comme sauveur sacrifient ceux de cette race d' Ar^ 
gos. Quand le^ Temenides l'eurent passé, l'eau tout 
à coup devint si haute que les cavaliers après ne la 
purent passer. Ainsi venus en une autre terre de 
la Macédoine, ils habitèrent près dies jardins 
qu'on dit être ceux de Midas fils de Gordias. là 
paissent d'elles-mêmes des roses avant chacune 
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soixante feuilles et ^ sur toutes autres odorantes ; 
là aussi fîit pris le' Silène au dire des Macédoniens, 
dans ces jardins au-dessus desquels est un mont 
nommé Bormïus inaccessiblerpar lès neiges. Ce 
leur fut une espèce de fort, d'oii sortant, ils cou- 
raient tout le pays et soumirent peu à peu toute 
la Macédoine. 

. CXXXIX. De Perdiceas donc descendait A- 
lexandre. Ainsi : fils d' Amyntas fut Alexandre ^ 
Amyntas d'Alçétas, d'Alcétas fut père CEropus, 
de celui-ci Philippe et de Philippe Argée, de ce- 
lui-ci Perdiceas qui prit la tyrannie; et en cette 
sorte Alexandre était descendant d'Âmyntas. 

CXL. Arrivé pour lors à Athènes de la part de 
Mardonius , il dit ces mots : Hommes d'Athènes, 
Mardonius vous dit ainsi : Nouvelle m'est venue 
du roi disant : Je remets aux Athéniens toutes 
leurs fautes envers nioî. Toi, Mardonius, fais ceci: 
rends d'abord à ces gens leur terre , et qu'ils en 
prennent une autre encore qu'ils voudront, dé-» 
sormais libre^^gouvemés par leurs seules lois, s'ils 
consentent à faire un traité avec moi ; et leurs tem- 
ples, rèlève-les; rebâtis ce que j'ai brûlé. Ayant 
reçu tel ordre du roi, force m'est de l'exécuter 
à moins que vous ïfy* résistiez. Mais de moi je 
vous dis ceci : Qui vous mène et quelle folie est- 
ce il vous de combattre le roi ? Vous ne le sauriez 
jamais vaincre, ni aussi n'êtes en pouvoir de lui 
tenir tête long-temps, car vous savez le nombre 
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immense des troupes que conduit Xercès et 
ce qu'il a fait jusqu'à ce jour, et sans doute n'i- 
gnorez pas quelle force est ici avec moi. S'il ar- 
rivait , ce que vous ne pouvez raisonnablement 
espérer y que vous eussiez sur nous l'avantage , si 
nous étions vaincus par vous^ une autre armée 
beaucoup plus forte vous attaquerait aussitôt. 
N'allez donc pas , pensant vous égaler au roi , 
perdre à coup sûr votre pays et courir fortune de 
vos biens et de vos personnes; mais plutôt faites 
la paix maintenant qu'il ne tient qu'à vous de la 
faire bonne^ le Roi Ini-^méme vous l'offrant, soyez 
libres et nos alliés sans fraude ni dol. Voilà .ce 
que Mardonius, Athéniens, m'a chargé de vous 
dire. Quant à moi particulièrement , du bien que 
je vous ai voulu et veux toujours, je n'en dis 
mot, n'étant pas chose nouvelle pour vous. Mais, 
je vous en conjure, écoutez Mardonius; Car je ne 
vous vois point en état de long*-temps résister à 
Xercès , autrement je ne fusse venu, ^vec de telles 
propositions. Car aussi son pouvdlr est au-des- 
sus de l'homme, et son bras long outre mesure. 
Que si vous ne faites avec lui votre appointenient 
dès cette heure , à telles et si belles conditions 
qu'on vous offre, je crains pour vous, qui vous 
trouvez sur le chemin des puissances en guerre, 
et seuls pâtirez du conflit , habitant un petit p^ys 
au milieu d'armées ennemies; écoutez-le donc et 
fne croyez , et pensez quel heur ce vous est qu'à 
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vous seuls entre tous les Grecs ^ vous remettant 
tous vos méfaits ^ le. grand roi veuille bien encore 
être votre ami. Voilà ce que dit Alexandre. 

CXXiI. D'autre part^ ceux de Lacédémone^ 
comme ils entendirent qu'Alexandre venait à 
Athènes pour s'entremettre d'un accord avec Ife 
barbare , ayant souvenance de l'oracle qu'eux et 
les autres Doriens devaient un jour étre^ chassés 
du Péloponèse par les Athéniens et lès Mèdes^ 
appréhendaient fort que le Perse ne s'accordât 
avec Athènes, et pensèrent d'y envoyer des am- 
bassadeurs, lesquels s'y ^ trouvèrent justement 
avec Alexandre. Car ceux d'Athènes usaient de 
remise , sachant bien que l'on apprendrait à La- 
cédémone la venue d'un homme envoyé pour 
traiter au nom du barbare , et que l'ayant appris 
on ne faudrait de leur dépécher une ambassade. 
Us faisaient cela exprès pour que Lacédémone 
connut leurs sentiments. 

CXXiII. Ainsi, lorsque Alexandre eut cessé de 
parler, les envoyés de Sparte après lui se prirent 
à dire : Nous venons ici de la part de Lacédémone 
pour vous prier de ne tenter nulle nouveauté 
dans la Grèce , ni prêter l'oreille au barbare , 
chose qui de soi serait injuste, mal séante à tout 
le peuple grec , mais à vous surtout , Athéniens. 
Vous avez les premiers suscité cette guerre que 
nous ne voulions point quant à nous, et la que- 
relle fut d'abord de vos seuls intérêts , devenus^ 
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maintenant communs à toute la Grèce. De plus/ 
les Athéniens être cause de servitude aux Grecs , 
cela ne se peut, ayant s^ccoutùmé jadis et de tout 
temps d'ôter les peuples d'esclavage. Bien est-il 
que nous vous plaignons d'avoir perdu déjà deux 
r*écoltes de vos champs, et long-temps souffert le 
pillage et la ruine de vos maisons, en raison de 
quoi Lacédémone et les alliés s'offrent de nourrir, 
tant que pourra durer là guerre,^ vos femmes et 
tous vos gens hors d'état de combattre ,• et ne 
vous laissez abuser par Alexandre de Macédoine 
qui vous vient leurrer du propos de Mardonius. 
Car c'est affaire à lui vraiment de favoriser la ty- 
rannie parce qu'il est tyran lui-même; mais 
non à vous, pour peu que vous ayez de bon 
sens, vous souvenant qu'en tels barbares il n'y a 
foi ni vérité. 

CXLIII. Ainsi parlèrent les députés de Lacédè- 
mone, et les Athéniens répondirent à Mardonius 
en cette sorte: Nous le savons bien que le Perse a 
plus de puissance que nous; ce n'était pas la peine 
d'en faire ici tant de pompe; et si ne laisserons- 
nous pas pour l'amour de la liberté de lé com- 
battre^et repousser de toutes nos forces ; ne par- 
lez donc plus d'accomtxiodemeht , car nous n'en 
voulons faire aucun avec le barbare, mais reportez 
à Mardonius ce que disent les Athéniens. Tant 
qu'on verra le soleil aller par le même chemin 
qu'il tient , jamais nous ne serons d'accord avec 
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Xercès; mais nous marcherons contre lui avec 
les dieux et les héros ^ desquels n'ayant nulle ré- 
vérence, il a brûlé les demeures et les saintes 
images. Quant est de toi, Alexandre, ne te pré- 
sente plus devant les Athéniens avec de telles 
propositions, et ne viens poiqt,'sous faux semblant 
de bon office , conseiller des actes impies', car il 
nous fâcherait de te faire déplaisir, étant comme 
tu es notre hôte et notre ami. 

GXLIV. Telle, fut au discours d'Alexandre la 
réponse des Athéniens; aux. députés de Sparte ils 
dirent: Qu'à Lacédémone- on ait craint notre 
union avec le barbare , cela se pouvait humaine- 
ment; mais que vous, témoins et instruits par 
vous-mêmes de notre conduite, ayez quelque 
doute, c'est grand honte puisqu'il n'est richesse 
ni or , ni terre , tant fût-elle excellente, dont l'offre 
nous pût engager à seconder le Mède et asservir 
la Grèce. Beaucoup et de puissantes raisons nous 
en empêcheraient quand nous le voudrions. Mais 
surtout le pillage, l'incendie des demeures et 
images de nos dieux qu'il nous convient venger 
plutôt que nous allier aux auteurs de tels méfaits ; 
puis le nom de Grecs et la nation d'un sang et 
d'un même langage , ayant temples communs et 
mêmes sacrifices, mœurs et façons ^de vivre pa- 
reilles. Voilà ce que les Athéniens ne peuvent 
trahir sans être infâmes. Sachez donc, s'il faut 
vous l'apprendre , que tant qu'il restera au monde 
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un Athénien, jamais nous ne ferons d'accord 
avec Xercès. Nous prenons en gré toutefois votre 
bienveillance envers nous, qui vous fait compatir 
à ce que nous souffrons et offrir le vivre à nos 
gens/dont nous ne vous sommes pas moins tenus, 
mais nous tâcherotoi^ d'y pourvoir sans vous gêner 
en nulle sorte. Pour l'heure présente vous n'avez 
qu'à mettre votre armée aux champs et vous 
hâter, car l'ennemi apparemment ne tardera 
guères à entrer en notre pays dès qu'il aura 
nouvelle que nous ne faisons rien de ce qu'il nous 
demandé. C'est pourquoi avant qu'il ait pu péné- 
trer jusque dans l'Attique , il nous le faut aller 
combattre en Béotie. 
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CALLIC«>E. 



I. Eux sur cette répo.nse revint*ent à Lacédé- 
mone et de sa part Mardonius, comme il eut 
appris d'Alexandre ce qu'avaient dit les Athéniens^ 
partant de Thessalie conduisit en grande hâte son 
armée contre Athènes , et à mesure qu^iî avançait > 
emmenait les gens avec soi. Les chefs de la Thes- 
salie, bien loin d'avoir regret à leur conduite passée, 
aidaient plus que jamais au Perse. Thorax de La* 
risse avait reconvoyé dans sa fuite Xercès , et lors 
favorisait tout ouvertement Mardonius allant 
contre la Grèce , lequel fit tant qu'il amena 
l'armée jusques en Béotie, où ceux de Thèbes 
l'arrêtèrent /disant n'y avoir nul endroit plus 
propre pour asseoir un camp, et si, lui conseil- 
laient de n'aller pas plus loin, mais de demeurer 
là où sans livrer bataille ils seraient maîtres de la 
Grèce. Car à force ouverte, pour peu que les 
Grecs fussent d'accord entre eux, comme on avait 
vu dernièrement, il était mal aisé de lés vaincre, 
même à toutes les armées du monde. Si tu nous 
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en crois, ce disaient-ils, sans nulle peine tu rompras 
leur union et leurs desseins. Donne aux hommes 
qui ont da pouVoir dans les villes de l'argent, et 
donnant tu divises la Grèce. Aidé de ceux qui se- 
ront à toi) tu viendras à bout de tous les autres. 

II. Voilà coniime ils le conseillaient. Mais lui 
ne les vouhit pas croire ayant désir infus dans 
l'ame de prendre Une seconde fois Athènes , aussi 
par excès d'insolence , et encore parce qu'il pen- 
sait, au moyen de flambeaux allumés dans les 
Isles, faire savoir au roi jusques à Sardes que 
Athènes était en son pouvoir. Il ne trouva point 
toutefois dans l'Attiqùe les Athéniens; niais en 
arrivant il apprit que la plupart étaient dans l'ile 
de Salamine, ou bien sur leurs vaisseaux. Il prend 
donc la cité déserte. De la première prise du roi 
à celle de Mardonius, il s'écoula dix mois. . 

III. Étant à Athènes, Mardônius dépécha en Sa- 
lamine Moirychidès Hellesponticus avec les mêmes 
propositions qu'Alexandre de Macédoine avait 
transmisjes aux Athéniens ; il envoya cette seconde 
ambassade aux Athéniens 'malgré leur procédé 
envers lui peu amiable, pensant qu'ils auraient 
relâché de leur fierté depuis que l'Attiqùe était 
prise et tout le pays occupé. 

IV. Voilà .pourquoi il dépéchait en Salamine 
Moirychidès, lequel admis devant le sénat , dit ce 
qu'il avait charge de dire, Lyddas, un des séna- 
teurs, opina qu'il fallait, pour le mieux, recevoii^. 
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ces propositions de Mardonius et en faire rapport 
au peuple. Il ouvrit cet avis, soit qu'en secret il 
eût reçu quelque argent de Mardonius, où que 
ce fut son sentiment : donÇ les Athéniens cour- 
roucés, tant ceux du sénat- que du dehors, aus- 
sitôt qu'ils le savent , entourant Lycidas le tuèrent 
à coups de pierres*; Moirychidès Hellesponticus 
ils le renvoyèrent sans nul mal. Dans le tumulte 
survenu à^ cette occasion en Salamine, les femmes 
d'Athènes lorsqu'elles apprirent ce qui s'était 
passé , $' ameutant de fpmmes à femmes, s'excitant 
l'une l'autre, vont à la demeure de Lycidas, lapi- 
dent sa femme et ses enfans. 

V. Dr voici comme ceux d'Athènes s'en allèrent 
en Salamine. Tant qu'ils espérèrent que l'armée 
du Péloponèse viendrait à leur secours , ils restè- 
rent dans l'Attique ; mais voyant qu'on tardait, et 
entendant qtie lui qui marchait à grand'hâte 
était en Béotie déjà , ils se résolurent de partir 
avec toutes leurs bagues ef biens et passèr^ent en 
Salamiue> En même temps ils envoyèrent à Lacé- 
déinone pour d'une part se plaindre aux Lacédé- 
moniens de ce qu'ils laissaient le barbare eîitrer 
dans l'Attique au lieu de venir avec eux à sa ren- 
contre en Béotie, et pour d'autre. part leur rap- 
peler tout ce qu'eux Athéniens avaient refasé du 
Perse voulant les attirer à soi; que si on ne les 
aidait en rîen, ils pourxoieraient cotïiment que ce 
fût à leur sûreté. ' 

II. 24 
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VI. I^cédémone était en fête, car ils célébraient 
en ce temps les Hyacinthieç et avaient à cœur de 
remplir les rites da' dieu. D'ailleurs leur muraille 
dans risthme s'achevait, et déjà on en était aux 
créneaux. Arrivés à Lacédémone , les^ députés 
d'Athènes amenant avec eux d'autres ambassa- 
deurs de Mégère ef de Platée , parlèrent aux 
éphores en cette sorte : Les Athéniens nous ont 
envoyés pour vous dire qu'aujourd'hui Je roi des 
Mèdes nous rend notre pays , et de ' plus il veut 
faire alliance avec nous de pair à pair sans dol 
ni fraude, et nous veut encore donner avec notre 
pays tel autre que nous choisirons. Mais nous qui 
portons révérence à Jupiter Hellénien^ abhorrant 
de trahir la Grèce, nous ne traitons point avec lui; 
nous l'avons refusé de tout, bien que trahis nous- 
mêmes et mal voulus des Grecs. N'ignorant pas 
combien vaut mieux être ami qu'ennemi du Perse, 
nous ne ferons pourtant avec lui nul accord de 
notre gré : ainsi est toute notre conduite envers 
les Grecs remplie de foi et loyauté. Vous qui 
alors eûtes tant de peur de nous ' voir alliés au 
Perse , depuis sachant nos sentimens , et que 
jamais par nous ne serait la Grèce trahie , voyant 
sélevçr votre mur au travers de l'Isthme, de- 
lors vous n'avez plus tenu compte des Athéniens; 
après avoir promis de marcher avec nous au de- 
vant du Perséf en Béotie , vous nou6 a Vez trahis 
et laissez entrer le barbare jusque dans l'Attiqne. 
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A. présent donc les Athéniens sont courroucés 
envers vous qui n'avez pas fait votre devoir^ et 
nous ont chargés de vous dire d'envoyer au plus 
tôt avec nous une armée pour qu'on puisse rece* 
voir le barbare dans l'Attique. Car ayant iailU à 
le joindre en Béotie, maintenant c'est la plaine de 
Thria qui convient pour liifrer bataille dans notre 
pays. 

VIL Les éphores, ce discours entendu ^ reuii* 
rent au lendemain leur réponse^ et du lendeitiain 
au jour d'après , et dix jours durant continuèrent 
à remettre d'un jour à l'autre, et cependant for- 
tifiaient l'Isthme, en très-grande sollicitude, eux 
et tous les Péloponésiens. L'ouvragé approchait 
de sa fin. La raison pourquoi au voyage que fit 
Alex^dre à Athènes ils appréhendèrent l'union 
des Athéniens avec le Mède^ et alors ne s'en sou- 
ciaient plus, je n'en puis rien dire, sinoç que 
l'Isthme étant muré ils pensaient n'avoir plus que 
fdire des Athéniens ; mais à la venue d'Alexandre 
le mur n'était pas encore fini. On y travaillait 
sans relâche, pour la crainte qu'on avait des 
Perses. 

VIII. Finablement de la réponse et du secours 
qu'envoya Sparte le fait fut tel : la veille de la der- 
nière audience, Chiléos, homme de Tegée, le plus 
puissant des étrangers à Lacédémone, apprit d'un 
des éphores le discours et la demiande des Athé- 
niens, ce qu'entendant Chiléos dit : Puisque ainsi 
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est, hommes éphores, qu'ayant contre nous ceux 
d'Athènes alliés avec lé barbare , de quelque mur 
que nous puissions clore le passage de l'Isthme , 
il restera toujours aux Perses assez de portes pour 
entrer dans le Péloponèse; écoutez -les donc, 
qu'ils ne prennent quelque résolution au dom- 
mage et ruine de la Grèce. 

IX. Voilà le conseil qu'il leur donnait; et eux, 
trouvant sa raison bonne, sans en dire un seul 
mot aux envoyés des villes, font partir nuitam- 
ment des Spartiates cinq mille, auxquels ayant 
réglé sept ilotes par homme , ils donnent le tout 
à conduire à Pausanias fils de Cléombrote. Ce 
commandement eût regardé Plistarque fils de 
Léonidas; mais lui était encore enfant, l'autre 
son tuteur et cousin : car le père de Pausanias , 
Cléombrote , ij'était plus en vie. Ayant ramené de 
risthpie l'armée qui construisait le mur, il vécut 
encore après cela quelque peu de temps, et mou- 
rut. Quand il ramena l'artnée de l'Isthme ^ ce fût 
pour une telle raison : comme il sacrifiait au sujet 
de la guerre contre le Perse , le soleil au ciel 
s'obscurcit. Pausanias nommé, s'adjoint Euryanax 
fils de Doriée , de la même maison que lui. 

X. Ainsi partirent les troupes de Sparte sous la 
conduite de Pausanias , et les ambassadeurs , aus- 
sitôt qu'il fit jour, ne sachant rien de ce départ, 
allèrent devant les éphores , ayant en pensée ce 
jour-là de retourner chacun cheiz soi, et devant 
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les éphores direiit : Vous, Lacédémoniens , ici , 
passez le temps joyeusement à fêter les Hyacin- 
thies^ trahissant la cause commune. Les Athé- 
niens, mal contens[de vous, faute de secours et 
d'alliés , s'en vont traiter comme ils pourront avec 
le Perse. Le traité fait , alliés du roi , nous serons 
tenus de marcher où l'on nous mènera,, et vous 
alors connaîtrez ce qui vous en dçit avenir. Les 
éphores., pour toute réponse , affirmèrent, ayec 
serment qu'ils pensaient que déjà leurs gens dus^ 
sen^étreà Oresteion, allant contre les étrangers. 
Étrangers était le nom qu'ils donnaient aux bar- 
bares. Ne; sachant rien , les ambassadeurs demanr 
daient que voulait dire, et lors apprirent le fiait 
comme il était allé. Remplis d'étonnement , ils se 
mettent en chemin aussitôt; vont après et avec eux 
partirent encore cinq mille hoplites , gens choisis 
des entours de Lacédémone. Ainsi marchaient 
ceux-là vers l'Isthme en grande Mte. 

XI. Cependant les Argiens, dès qu!ils eurent 
nouvelle du départ de ces gens avec Pausanias , 
aussitôt dépêchent en Attique un héraut , le meil- 
leur coureur qu'ils purent trouver, ayant au^ 
paravant promis à Mardonius qu'ils arrêteraient 
le Spartiate et l'empêcheraient de sortir. Arrivé 
qu'il fut à Athènes , ce héraut dit : Les Argiens 
m'envoient pour te faire savoir, Mardonius,. que 
la jeunesse de Lacédémone est en marche^- et 
que les Argiens n'ont pu l'empêcher de sortir. 
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Avise là-dessus pour le mieux. Gela dit j il s'en re- 
tourna. 

XII. Mardonius perdit toute envie de demeurer 
dans FAttique, lorsqu'il eut entendu cela. Aupa- 
ravant il séjournait, attendant de voir le parti 
que prendraient les Athéniens, et ne faisait mal 
ni dommage aux terres de l'Attique, dans l'espoir 
qu^ils se résoudraient enfin de traiter arec lui; 
mais, voyant qu'il ne gagnait rien, et ayant su 
toute l'aflFaire, avant que les troupes de Pausanias 
pussent être arrivées à llsthme, il s'en alla; voici 
pourquoi : l'Attique n'était pas un pays de cavale- 
rie. Venant à perdre la bataille , nul moyen pour 
lui de se retirer, à moins que ce ne fut par des 
^rges où peu d'hommes pouvaient l'arrêter ; il 
pensait, reculant vers Thèbes, combattre sous 
une ville amie et dans un pays chevauchable. 

XIII. Mardonius donc se retirait : chemin fai- 
sant, il eut avis par ses coureurs qu'une autre 
troupe venait à Mégare, de mille Lacédémoniens. 
Ce qu'ayant appris , il songea s'il ne devait point 
commencer par prendre ceux-là , et , rebroussant 
chemin , fit marcher sur Mégare. Sa cavalerie en 
avant courut la Mégaride entière, et ce fut là 
tout le plus loin où arriva l'armée persane , vers 
le soleil couchant d'Europe. 

XIV. Après cela, nouvelle vint à Mardonius 
que les Grecs s'assemblaient à l'Isthme 2 il revint 
donc à Decelée; car les Béotarques avaient mandé 
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les voisins des Asopiens pour lui servir de guide , 
lesquels le meiièrent à Sphendalée d'abord; puis 
à Tanagre. Ayant cette nuit -là gîté à Tànagre, 
et pris son chemin le jour d'après du côté de 
Scoles , il était en terre thébaine ; et encore que 
cisuK de Thèbes tiiissent Iç parti des Mèdes^ il 
ne laissa. pas néanmoins de gâter la campagne , 
non par courroux qu'il eût contre eux^: inais pour 
la grande nécessité en laquelle il se trouvait de 
fortifier son camp , et se préparer un lieu sur en 
cas que la bataille lui succédât contraire à ce 
qu'il espérait. Ge camp^ qui ^commençait d'Éry- 
thra, continuait au long de Hysies, et s'étendait 
suivant le bord du Abuve Asopus sur le terri>- 
toire de Platée^ non qtie le rempart toutefois fut 
de cette longueur , mais chaque front pouvait 
avoir quelque dix stades environ. Étant les bar*^ 
bares embesognés après cet ouvrage, Attagénies, 
homme de Thèbes, fils dé Phry non, ayant pré- 
paré-un banquet, y invite, en qualité d'hôtes, 
Mardonius et cinquante autres des principaux 
Perses, lesquels invités s'y rendirent. Le repas se 
faisait à Thèbes^ 

XV. Ce que j'en vais dire, je le tiens de Ther- 
sandre, orchoménien '. Thersandre me dit avoir 
été jinvité par Attagénies à ce repas , lui et cin- 
quante hommes de Thèbes; qu'ils n'eurent point 

^ Un (les premiers et des plus appai'ens d'Orehomène. 
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de lits à part ^ mais sur chaque lit y avait un 
Thébain avec un Persan; qu'après le repas , 
comme on buvait, le Persan, couché près de lui, 
parlant grec, lui demanda quel était son pays, 
auquel il répondit qu'il était d'Orchomène, et 
l'autre alors se prit à dire : Etant avec toi à même 
table et même libation, je te veux laisser en mé- 
moire une marque de mes sentimens, afin' que, 
prévenu d'avance, tû puisses aviser ce qui t'est le 
plus expédient. Vois-tu tous ces Perses à table, et 
ces troupes que nous avons laissées là au bord du 
fleuve, eh bien, d^e tant d'hommes dans ^eu tu 
en verras peu de vivans. Tenant ce discours, le 
Perse pleurait sans mesurt. Sur quoi lui étonné 
répond : Serait-ce point bien fait de dire ceci à 
Mardonius et aux grands qui sont avec lui. L'au- 
tre, à ces mots, répart : Noire hôte, ce qui doit 
avenir de par Dieu, homme ne le peut détourner; 
car aui avis les plus fidèles et plus croyables nul 
ne croit. Nous sommes bon nombre entre les 
Perses qui voyons les choses au vrai, et suivons 
entraînés par la nécessité ; si est-ce affreuse peine 
à l'homme d'avoir grand sens et nul pouvoir. 
Voilà ce que j'ouïs de Thersandre orchoménien, 
et ceci encore que dans le temps il fit à plusieurs 
ce récit avant la bataille de Platée. 

XVI. Mardonius étant campé dans la Béotie , 
ceux des Grecs de ces contrées, qui tenaient son 
parti, lui donnèrent leurs troupes, et le suivirent 
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contre Athènes , hormis les Phocéens , qui seuls 
ne le suivirent pas. Grands partisans des Mèdes 
pourtailt ^ mais par force, non volonté. Quel- 
ques jours après l'arrivée de l'armée àThèbes, 
vinrent mille hoplites phocéens ; Harmocyde les 
conduisait , illustre entre ses citoyens. Eux étant 
arriva à Thèbes , Mardonius leur commanda de 
se tenir à part dans la plaine 9 ce qu'ils firent; et 
aussitôt vint toute la cavalerie. Ensuite un bruit 
se répandit dans l'armée grecque des Mèdes, que 
la cavalerie allait darder ces Phocéens, et parmi 
eux aussi ce même bruit courut. Ce fut alors que 
leur chef Harmocyde les harangua , disant ainsi : 
O Phocéens , car vous voyez qu'on va nous livrer 
à la mort, calomniés, comme je crois, parles 
Thessaliens, à cette heure il nous faut faire 
preuve de courage; car il vaut mieux périr en 
défendant sa vie jusqu'à l'extrémité que nous 
laisser ainsi lâchement massacrer. Qu'ils sa- 
chent, quelques-uns du moins, qu'ils ne sont 
que barbares assassinant des Grecs en traîtres et 
perfides. 

XVII. Voilà comme il les exhortait. La cava- 
lerie, les entourant, chargea sur eux comme pour 
les tuer , l'arc tendu comme pour tirer , même 
possible aucuns tirèrent. Eux font face de 
tout côté , se ramassant et serrant les uns contre 
les autres ; et la cavalerie tourna bride , revint 
en arrière. Je ne saurais bonnement dire si ces 
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gens voulaient en effet tuer les Phocéens à la 
prière des Thessaliens ^ et, les voyant prêts à se 
défendre , crainte de coups , retournèrent en ar- 
rière suivant Tordre de Mardonius ; ou s'il avait 
dessein d'éprouver leur courage. Mais la cava- 
lerie étant retournée en arrière, Mardonius , par 
un héraut qu'il envoya, leur dit ces mots tT^^ crai- 
gnez point, 6 Phocéens"; vous, vous êtes montrés 
gens de cœur, et non tels que Ton m'avait dit. Faites 
bravement cette guerre , vous ne nous vaincrez 
en bienfaits ni moi ni le roi. Voilà ce qui avint 
du fait des Phocéens.' 



Le reste manque. 
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Il ne faut pas une bien grande force d'esprit 
pour comprendre que ni les richesses ni le pou- 
voir ne rendent heureux. Assez de gens sentent 
cette vérité. Mais de ceux qui la connaissent plei- 
nement et se conduisent en conséquence , le 
nombre en est si petit qu'il semble que ce soit là 
Yeffovt le plus rare de la raison humaine. Tant 
de riches et de grands mécontens de leur sort 
tfen dégoûtent personne. Nul ne renonce à s'éle- 
ver s'il n'en a perdu l'espérance. 

Il y a pourtant des exemples d'une certaine réte- 
nue dans ceux que la fortune rend aiûsi arbitres 
du sort des peuples, et par-là quelques-ims se 
sont distingués du vulgaire des ambitieux. C'est 
ce qui m'a plu dans cette vie de Péridès, que je 
traduis d'un auteur ancien , et où j'ai trouvé deux 

choses remarquables : l'une, qu'étant né riche, 

* 

il ne voulut pas le devenir davantage; l'autre, 
qu'ayant été long-temps tout-puissant dans sa 
patrie, il la laissa libre. Voici donc ce qu'en dit 
Plutarque. 
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Il était du bourg de Cholarge, de la tribu Aca- 
mantide^ issu par son père et sa mère de tout ce 
qu'il y avait de plus noble dans la république ; car 
Xanthippe , qui battit les Perses à Mycale , avait 
épousé Âgariste y de la famille de ce Clisthèqe, 
grand personnage en son temps , et d'une haute 
vertu , qui , ayant chassé les Pisistratides , rendit 
la liberté à son pays^ et en bannit à la fois , par 
un heureux accord entre les citoyens, la^ tyran- 
nie et les factions. Agariste donc, étant grosse, 
rêva qu'elle accouchait d'un lion, et peu de 
temps après mit au monde Périclès, beau, bien 
fait et bien conformé de tous ses membres , hors 
la tête qu'il avait singulièrement oblongue et dif- 
forme; à quo^ font souvent allusion les poètes 
comiques de ce temps-là; et de là vient aussi que 
<lans tous ses portraits il est représenté le casque 
en tète, les artistes ayant voulu cacher ce défaut. 

On croit assez généralement que la musique 
lui fut enseignée par un certain Damon , quoique 
Aristote nomme Pythoclide le maître qui montra 
cet art à Périclès. Mais il paraît que Damon , 
homme d'un mérite rare, sous ce titre apparent 
de maître de musique, avait auprès de lui un 
emploi plus sérieux , et cachait le vrai but de ses 
leçons, qui était de le préparer aux grandes 
affaires , en l'exerçant et le formant comme un 
athlète destiné aux combats de la tribune. Car 
c'est une chose à remarquer, et prouvée par 



nombre d'exemples , que dans ces états populaires 
il fallait s'instruire en secret , et ne laisser aper- 
cevoir à des citoyens ombrageux nul dessein d'en 
savoir plus qu'eux. Ces précautions toutefois ne 
servirent de rien à Damon^ qui, à la fin j soUp^r 
çonné de vouloir rendre son élève plus propre à 
régner qu'à tirer des sons de sa lyre, fut mis au 
ban de l'ostracisme, et fournit aux poètes comi- 
ques une ample matière de sarcasmes contre Pé- 
riclès. Sur la physique il entendit Zenon Éléate , 
qui , étant en même temps grand dialecticien , et 
de ceux qu'on nomme disputeurs , lui apprit l'art, 
propre à cette secte , ci'embarrasser son adver- 
saire dans uli x^ercle de raisonnemens et de con- 

ê 

séquences / contradictoires; mais celui de tous 
qu'il écoutait avec le plus d'assiduité , et auquel 
il dut' aussi bien l'ascendant de son éloquence 
dans les assemblées que l'élévation de ses sénti- 
mens et la gravité de ses mœurs, ce fut Anaxa- 
gore de Clazomène , qu'on avait surnommé l'Es- 
prit, soit à cause de sa pénétration dans les 
sciences naturelles , soit parce que, le premier, 
il attribua l'ordre de l'univers et l'origine des 
choses, non au hasard, comme les autres, ou à 
la nécessité, mais à une pure intelligence. Péri- 
clès , s'étant attaché à suivre ce philosophe , plein 
d'admiration pour un homme dont les pensées 
n'avaient rien que de noble et de grand, em- 
prunta de lui non-seulement ces snblimes con- 
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ceptions et ce langage épuré des bassesses popu- 
laires ^ mais un aspect imposant, une décence 
dans le maintien , un calme et une sérénité dans 
toute sa personne qu'aucune passion n'altéra ja- 
mais, en quoi il étonnait tout le monde. Un jour, 
par exemple, on raconte que sur la place publi- 
que un des plus effrénés coquins de la lie du 
peuple se prit à l'outrager de paroles, et ne cessa, 
tant que le jour dura, de lui dire toutes les in- 
jures dont il se " pouvait aviser, tandis que Péri- 
clès, sans lui répondre un mot, parlait à ceux 
qui se présentaient, et expédiait les affaires. Le 
soir venu, il se retira aussi tranquille qu'à l'or- 
dinaire, et toujours suivi de ce même homme 
qui continuait ses invectives. Enfin , sur le point 
de rentrer, comme il était déjà nuit close, il fit 
prendre un flambeau à un de ses esclaves, et lui 
ordonna de reconduire cet homme jusque chez 
lui. Cependant le poète Ion prétend que Périclès 
avait dans les manières une raideur et une séche- 
resse qui ne plaisaient pas généralement; qu'à 
travers cette dignité de son air et de ses discours 
perçaient trop visiblement l'orgueil et le dédain , 
et qu'on goûtait bien, davantage la conversation 
aimable et l'affabilité de Cimon. Mais ne peut-on 
pas croire aussi que, comme au théâtre en ce 
temps-là il était d'usage que le même poète don- 
nât la parodie avec la tragédie , Ion , habitué à 
faire l'un et l'autre, n'a pu s'empêcher de ra- 
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baisser par quelque trait satirique la gravité de 
Périclès, et que Zenon n'avait pas tort d'exhorter 
ceux qui trouvaient dans la réserve de ce grand 
homme un air de suffisance^à se garder d'en avoir 
plus avec moins de sujet? Un autre avantage 
qu'il dut aux leçons d'Anaxagore , ce fut d'être 
affranchi de la superstition et de ces terreurs 
qu'inâpriment les phénomènes de la nature à 
ceux qui en ignorent les causes. Sur cela, les au- 
teurs sont d'accord qu'il fit paraître en toute 
rencontre un esprit exempt de préjugés, et qu'aux 
prodiges app^açens qui pouvaient produire sur les 
autres de sinistres impressions, il opposait un 
examen d'où résultait ordinairement qu'on re- 
connaissait pour une chose toute simple et toute 
naturelle ce qui d'abord avait paru miraculeux 
et terrible. 

Étant jeune il se montrait peu, et appréhen- 
dait .même de paraître en public ; car on lui trou- 
vait dans les- traits beaucoup* de l'air de Pisis- 
trate, et au son agréable de sa voix, à la tour- 
nure vive et gracieuse de ses expressions, tous 
les vieillards qui avaient connu Pisistrate se ré- 
criaient sur la ressemblance* Sa fortune d'ailleurs, 
sa naissance, ses liaisons avec les premières fa- 
milles lui faisaient craindre l'ostracisme, il ne vou- 
lait se mêler de rien ^ payait de sa personne à la 
guerre, et en temps de paix se tenait coi. Mais 
quand Aristide fut mort , Thémistocle ^ banni , 
n. 2 5 
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Cimon occupé au dehors dans de§ expéditions 
lointaines, alors il se livra au peuple , quittant , 
contre son naluPel qui n'était rien moins que 
populaire, les riches et la nbblesse pour se join- 
dre à la multitude. Il voyait! que le peuple , au- 
quel on aurait pu aj^ément le rendre suspect , 
était bien plus à ménager que le parti aristocra- 
tique dévoué à Cimon ( car Cimon était à la tête 
de ce qu'on appelait les honnêtes gens); et, tant 
pour se faire au besojn un appui contre lui, que 
pour être à l'abri de toute persécution , il youlut 
avoir des amis dans la faction opposée :#c^ fut 
alors qu'il adopta un^genre de vie; particulier. On 
ne le vit plus sortir que pour aller au sénat ou à 
la place publique, et jamais depuis il n'y eut, 
quelqiie invitation qu'on lui fît, ni fête, ni amu- 
sement, ni repas dont il voulût être, tellement 
que durant sa longue carrière politique il ne 
mangea hors de chez lui* qu'une seule fois au 
mariage de Son cousin Euryptolème, encore se 
retira-t-il aux premières libations; il est certain 
que l'épanchement des conversations ne se con- 
cilie guère avec la gravité, et que cette dignité 
qu'exige la représentation se peut malaisément 
garder dans les entretiens familiers ; mais il faut 
convenir aussi que la vraie vertu brille d'autant 
plus qu'on la voit de plus près , et que de la vie 
d'un homme, de bien , le plus beau n^est pas sa 
conduite publique , mais ses mœurs privées. Pé- 
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riclès ne voulait point que le peuple , accoutumé 
k le voir, pût quelque jour s'en lasser ; il se mon- 
trait par intervalles, ne parlait pas sur toutes les 
afiairei^, ni ne paraissait à tout propos, mais se 
réservant, selon le mot de Critolaûs, comme la 
galère sacrée, pour les grandes occasions ^ il lais- 
sait le reste du temps courir sur l'ennemi d'autres 
orateurs ses amis ou ses partisan^ l'un desquels , 
était, dit-on , cet Ephialte qui ôta tout pouvoir à 
l'aréopage, versant à pleine coype, comme parle 
Platon, la liberté toute pure à ses concitoyens, 
d'pù il arriva que le peuple, de jour en jour plus 
fougueux, ne connut bientôt plus de frein, et 
ajant mordu l'Eubée ( ce sont les .propres termes 
d'un poète contemporain), se jeta ensuite Sur les 
îles. 

Ce fut pour acquérir le langage qui convenait 
ànin rôle'si noble qu'il rechercha l'entretien d'A- 
naxagore; et l'étude de la philosophie répandit 
encore ftne teinte plus forte et plus mâle sur son 
éloquence naturelle. De là luj^vint, au dire de 
Platon , cette graiï^eur dans les idées ,* cette ra- 
pidité d'expression si vantée , dont les soins d' A- 
naxagore développaient e» lui le germe inné, et 
de là vint aussi sans doute le surnom* qu'on lui 
donna. Quelques-uns croient toutefois qu'à cause 
des magnifiques ouvrages dont il embellissait 
Athènes on le nomma Olympien; ce fat, suivant 
d'autres, à raison du pouvoir qu'il exerçait en 
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paix comme en guerre, et rien n'empêche , à dire 
vrai, que plusieurs motifs n'y aient contribué. 
Mais dans les comédies qu'on représentait alors, 
toutes pleines de traits contre lui, on voit clai- 
rement que la force admirable de ses discours 
lui avait fait donner ce surnofm, puisqu'il j est 
dit que sa parole foudroie, que son éloquence 
est un tonnerre, et autres pareilles expressions. 
Il y a aussi un mot de Thucydide, qui, bien que 
dit en plaisantant, donne une idée des grands 
talens de Péiiclès comme orateur. Ce ThucycUde 
lui fut long-temps opposé dans le gouvernement; 
et un jour interrogé par Archidàmus quel était 
le meilleur lutteur de lui ou de Périclès : Quand 
je Pai mis sous moij dit-il, il soutient qj£il ri est 
pas tombé ^ et le persuade aux spectateurs. On 
sait néanmoins que Périclès ne se hasardait point 
sans quelque crainte à parler dans une assemblée, 
et, qu'en montant à la tribune il demandait pour 
lui aux dieux de ne rien dire qui pût paftiître ou 
déplacé ou contraire aux intérêts de la républi- 
que. Il n'a laissé malheureusement nul écrit, et 
nous n'avons de lui que ses décrets et quelques 
mots qu'on cite. Comme, par exemple, qu'il ap- 
pelait Égine une paille dans l'œil du Pyrée. C'était 
aussi lui qui disait : Je vois d'ici la guerre qui 
s'avance du côté du Peloponèse. Et , un jour, 
ayant vu Sophocle, dans quelque fonction qu'il 
exerçait avec lui, regarder attentivement une 
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fille très belle : Un magistral , lui dit-il , doit fetr- 
mer à toute séduction non^seulement les mains , 
mais les yeux. Et ce (Jue rapporte Stésimbrote , 
que , faisant Foraison funèbre de ceux qui péri- 
rent à Samos y il les disait immortels de même 
que les dieux : Car nous ne voyons point les dieux ^ 
disait-'il, mais par les hommages qu* on leur rend j 
et par les biens qui nous viennent d^ eux ^ nous 
connaissons leur existence et leur immortalité; il 
en. est ainsi de ceux qui meurent pour la patrie. 
C'était là le fond de son discours. 

Mais , attendu que Thucydide nous représente 
l'administration de Périclès comme une vraie 
aristocratie qui, en conservant la forme du 
gouvernement populaire, laissait effectivement 
toute l'autorité dans les mains d'un seul homime, 
et que d'autres l'accusent d'avoir corrompu le 
pf emier la multitude à force de dons , de parta- 
ges, de dilapidations;: prétendant que par lui le 
peuple, ainsi mal accoutumé, devint paresseux 
et turbulent , de sage et laborieux qu'il était; 
examinons , d'après les faits , comment eut lieu 
ce changement. D'abo^'d, comme nous l'avons 
dit, dans le dessein de se prémunir contre le 
crédit de Cimon , il se rangea du coté du peuple ; 
mais ne pouvant, par sa fortupe, faire les mêmes 
dépenses que lui, qui tenait table ouverte à tous 
venans, secourait les pauvres de son argent, 
donnait aux jeunes de quoi s'occuper , aux vieux 
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de quoi vivre et se couvrir, livrait ses jardins 
ouverts et ses champs sans clôture à qui voulait 
s'y pourvoir; Périclès, pour eiBfacer ces profu- 
sions , imagina de distribuer les deniers publics y 
ou , selon d'autres , cette idée lui vint de Démo^ 
nide. Alors commencèrent les dons et les largesses 
de tout genre. On s'habitua à- recevoir 4e l'argent 
pour assister aux jeux, pour voter aux assem- 
blées, pour juger; et de la sorte, Périclès, ayant 
gagné l'affection de la multitude , s'en servit con- 
tre le sénat de l'aréopage dont il ne faisait pas 
partie, n'ayant eu aucune des charges nécessaires 
pour cela; c'étaient celles d'archonte, de thes- 
mothète , de roi et de polémarque , charges qu'on 
tirait au sort anciennement, et après lesquelles 
on montait à l'aréopage. Il abaissa donc ce corps , 
dont la juridiction fut presque réduite à rien par 
Éphialte; puis son crédit augmentant de joilr en 
jour, il fit enfin exiler Cimon, qui subit l'ostra- 
cisme comme ennemi du peuple et ami de Lacé- 
démone y malgré toutes ses victoires et les dé- 
pouilles des barbares dont il avait rempli la ville. 
Ainsi s'éleva tout d'un coup le pouvoir de Péri^ 
clés par la faveur populaire. 

Le bannissement de l'ostmcisme durait dix ans 
selon la loi; mais,. dans l'intervalle, Cimon crut 
avoir trouvé l'occasion de démentir par des faits 
ces liaisons dont on l'accusait avec les Lacédé- 
moniens, quand, ceux-ci ayant attaqué le terri- 
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toire de Tanagre, les Athéniens marchèrent 
contre eux. Car àlQrs,'COHiptant sur l'ifmour de 
ses concitoyens î il os^ venir à l'armée, et se 
mettre en rang , pour combattre avec ceux de sa 
tribu, qui TauraietlJt adm^s volontiers*, si les pair-- 
tisans de Périclèâ ne l-èussent fa'jf chasser comme 
banni. Dans cette bàfaillé, ^énclès ^ distingua 
fort par sa Bravoure; et fie £iit,,à ce qu'ij parait, 
de toutes 4es afiiaîre^ ou ii se iroîiva celle qui lui 
fit le plus d'|ionheùr; mais les amis de Cimon, 
ceux-là mêmes dbe PSrïcIès voulait fsfire bannir 
avec lui comme pârtisan5''Be^ Lacédéîfeone, y fu- 
rertt'^tués tous jusquîau dêvût^r. Le regret qu'on 
en eut fut extrême/ étales* AthénioQS, battus sur 
leur ^frontière , menacés' ^{oûr la campagne sdi-r 
vante d'une guerre encore plus vive, redeman- 
daient Cimon; ce*qae vofj^anfl^ériclès, loin de 
s'opposer au voeu public , "il. pr^qpa 'luj-méme le 
décret de son ' rappet. .Cimoij ^ , de retour,- fit la 
paix avec tout le^coirtirient^ car on le considérait 
à Laoédémone Sjjltattit ^qu'qçt. y d5|«estait J^éritlès 
et son parti. Quejjjues-uns ajoutent à ceci que le 

imon . me fat proposé par 
Périclès qu'aprè? un atcord fait entre eux par 
l'entremise d'une sœur de Cimon, nonmiée Elpi- 
nice, en vertu duquel il devait, lui, commander 
au dehors les forces qu'on envoyait contre le l'oi , 
et Périclès conserver l'administration intérieure , 
en demeurant à Athènes. Déjà une autre fois on 
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s'était aperçu que les démarches d'Ëlpinice au- 
près de Périclès avaient eu le pouvoir de l'adou- 
cir; car , dans le propès de Cimon, Périclès fut 
un des accusateurs nommés par le peuple , et 
quand Ëlpmice vint le solliciter chez lui, on 
conte qu'il se. prit à rire : Ces négociations j lui 
dit'H y Elpinice^ ne sont plus de ton âge. Néan- 
moins j dans le cours de l'affaire il ne parla 
qu'une seule fois, pour remplir le devoir de sa 
charge , et nul ne parut ménager autant que lui 
l'accusé. Après cela, quelle foi mérite Idoménée, 
quand il impute à Périclès d'avoir fait assassiner 
par jalousie et par envie Ephialte, son ami, si 
attaché à son parti et à ses principes dans le gou- 
vernement i On ne sait en vérité où il a pris 
tout ce fiel qu'il verse sur un grand homme , 
non sans doute irrépréhensible , mais qui toute 
sa vie montra une douceur dans ses mœurs et 
une générosité incompatibles avec des crimes 
si odieux. Que le parti des nobles, redoutant 
' Ephialte comme persécuteur implacable et dé- 
nonciateur de tous ceux qui s'enrichissaient aux 
dépens de l'état,, l'ait fait Secrètement périr par 
le moyeu d'un certain Aristodkus de Tanagre, 
c'est ce que dit Aristote , et qui paraît plus pro- 
bable. 

Cimon mourut commandant l'armée athénienne 
en Chypre. Mais la noblesse, qui voyait Périclès, 
déj^ trop grand, s'élever encore, voulant lui oppo- 
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ser quelqu'un qui arrêtât son ambition et partageât 
Fautoiité^ devenue presque monarchique, mit en 
avant Thucydide , homme sage , parent de Cimon , 
mais jnoins guerrier, plus politique, propre aux af- 
faires et aux conseils, qui, ne bougeant de la ville , 
fut l'éternel antagoniste de Périclès dans les as- 
semblées, et rétablit Tancienne lutte des orateurs 
à la tribune. Il sépara du peuple ceux qu'on ap- 
pelait les honnêtes gens, lesquels, mêlés et con- 
fondus jusqu'alors dans la foule, perdaient par 
là tout crédit et toute considération , et , de leurs 
efForts réunis en quelque sorte au bout du levier, 
fit une puissance considérable. Car, auparavant, 
une légère différence dans l'habillement était tout 
ce qui distinguait les deux partis ; mais cette nou- 
velle dissension , tranchant tout d'un coup entre 
eux, mit d'un côté le peuple, et de l'autre les 
grands, sous divers noms et livrées de factions 
opposées. Périclès, alors contraint de laisser un 
peu flotter les rênes dugouvernemeint, se mit à 
caresser plus que jamais ses concitoyens, ayant . 
soin que les spectacles, les fêtes, les banquets 
publics se succédassent presque sans cesse, et 
multipliant leurs plaisirs, toujours ennoblis par 
les arts. Il faisait partir tous les ans soixante na- 
vires que montaient des jeunes gens soldés pen- 
dant huit mois de l'année pour s'instruire et 
s'exercer aux manoeuvres de mer. Il envoya mille 
colons dans la Chersonèse, à Naxos cinq cents, 
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la moitié de ce nombre à Andros, et dans la 
Thrace mille ^ qui devaient se joindre aux Bi- 
saltesy sans parler de ce qu'il fit pour repeupler 
Sybaris sous le nom de Thurium. I^ bien qui ré- 
sultait de toutes ces migrations, c'est que l'état se 
débarrassait d'une multitude oisive et inquiète. 
On donnait à plusieurs familles des étaUissemens 
qui soulageaient le peuple ; on plaçait auprès des 
alliés des surveillans capables de leur en imposer 
et de les tenir dans le devoir. 

Mais ce qui faisait le plus (f honneur à la nation 
et d'envie aux étrangers, qui seul aujourd'hui 
rappelle à la Grèce son ancienne gloire, et fait 
foi de sa grandeur passée , la magnificence des 
ouvrages publics fut précisément ce qu'on re- 
procha le plus à Périclès, et sur quoi ses ennemis 
se récriaient davantage. Athènes, selon eux, se 
déshonorait et s'allait attirer des querelles de 
tous côtés, en disposant ainsi du trésor de Délos. 
Pour enlever cet argent, Me prétexte de le mettre 
en sûreté, hors de la portée des Barbares, deve- 
nait, disaient-ils, ridicule depuis les victoires de 
Gimon. Que dira la Grèce, et comment prendra- 
t-elle la violation ouverte d'un dépôt si sacré, 
quand elle verra les subsides payés par toutes 
les villes pour la défense commune servir à l'em- 
bellissement et au luxe d'une seule, qui, comme 
une impudique , cherche* pour sa parure les mé- 
taux ciselés et les pierres les plus précieuses? A 
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cela, Périelès répondait : « Qu'on ne devait aux 
« alliés nul compte de cet argent, tant qu'on fe- 
« ràit pour eux ta guerre sans qu'il leur en coûtât 
« un homme ni un vaisseau ; et qu'en recevant 
«leurs subsides, Attènés était quitté envei*s eux 
« quand elle* battait seule l'ennemi commun. 
« Q'uaprès les dépenses de la guerre, ces richesses 
« ne se pouvaient mieux employer qu'à desr tra- 
« vaux utiles pour leprésent et glorieUx pour l'a- 
« venir, qui, animant tous les arts, occupant tous 
« les bras , entretenaient dans le peuple une con- 
« tinuelle activité, aussi utile au rfepos public 
« qu'aux fortunes particulières. » De fait, la jeu- 
nesse qui servait ou à l'armée ou sur mer vivait 
aux dépens de l'état. Voulant donc que la multi- 
Afde et les artisans eussent part, mais non sans 
rien faire , aux mêmes avantages , il porta fe peu- 
ple à entreprendre ces grands édifices et ces 
beaux ouvrages, qui demandaient beaucoup de 
travail et de temps ; afin que, chacun y étant em- 
plo5^ et payé selon ses talens, personne, sHl se 
pouvait, n'eût à se plaindre de la patrie; car, 
Athènes rassemblant, au moyen du commerce, 
toutes les matières que les arts pouvaient mettre 
en œuvre, possédait aussi, en nombre infini, 
des artisans dont les diverses professions formant 
comme autant de corps que ces travaux vivifiaient, 
chaque art distribuait, en quelque façon, à tous 
ceux qui l'exerçaient la richesse de l'état. 
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A mesure que s'élevaient ces ouvrages , surpre- 
uans par leur grandeur^ inimitables pour le goût 
et pour l'élégance ( ce temps étant celui des plus 
fameux artistes qui, dans ce travail , cli€»*chaient 
à se surpasser eux-mêmes), ce qui étonnait da- 
vantage , c'était la rapidité de l'exécution ; car 
ces monumens dont chacun paraissait exiger des 
siècles pour sa construction , et devoir faire hon- 
neur à plusieurs magistrats, furent tous achevés 
sous Périclès. On dit que le peintre Agath arque 
un jour, en présence de Zeuxis, se vantait d'avoir 
le travail facile^ et de finir promptement ses ta- 
bleaux; moi^ dit ZeuTiis, je suis long-temps à ce 
que je fais j mais c^ est pour long-temps. 11 semble, 
à vrai dire , que cette facilité , cette promptitude 
d'exécution qui coûtent peu à l'ouvrier, ne doiP>' 
nent guère à l'œuvre une beauté durable, ni 
cette perfection que respecte le temps , et c'est ce 
qui rend plus admirables les ouvrages de Périclès 
faits en peu d'années pour l'éternité. Car à peine 
achevés, ils parurent antiques par leur beauté 
majestueuse, et, après tant de siècles, ils ont 
aujourd'hui la grâce de la nouveauté. Au reste, 
tout était conduit par Phidias , qui avait la direc- 
tion générale de ces ouvrages, chaque partie 
étant d'aUleurs confiée séparément à des archi- 
tectes ou autres artistes, tous grands maîtres 
dans leur état. Ainsi Callicrate bâtit le Parthénon 
avec Ictinus; le temple d'Eleusis, commencé par 
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Corœbus, qui Téleva jusqu'au second ordre, fut 
après sa ijaort achevé par Métagène. Xénoclès fit 
le couronnement de FAnactoxon ; et la longue 
muraille, dont Socrate avait entendu proposer la 
construction par Périclès, est aussi de Gallicrate. 
Qtiant à FOdéoh , sa forme . et son plan représen- 
tent, comme on sait, la tente du roi de Perse, et 
Périclès le destina. aux combats de musique, qu'il 
institua le premier, pour la fête des Panathénées. 
Ayant fait passer le décret qui les ordonnait, il 
fut chargé par le peuple de régler la distribution 
et le sujet des dififérens pfix , et depuis lors 
rodéon servit toujours au même usage. L'archi- 
tecte Minésiclès bâtit en cinq ans le frontispice 
de la citadelle appelée les Propylées. Pendant 
qu'on y travaillait, un accident singulier fit voir 
que Minerve non-seulement agréait ces embel- 
lîssemens d'un lieu qui lui était consacré , 
mais' protégeait efficacement ceux qui s'y em- 
ployaient. Un des meilleurs ouvriers et des plus 
zélés pour ce pieux travail , étant tombé de fort 
haut, se ti^ouvait si maltraité de sa chute, que 
les médecins en désespéraient. La déesse apparut 
en songe à Périclès, et lui indiqua un remède au 
moyen duquel cet homme fiit promptement ré- 
tabli. On voit dans la citadelle une figure de 
bronze de, Minerve Hygica^ élevée par Périclès à 
cette occasion , avec un autel qui n'existe plus. 
Phidias faisait lui-même la chapelle dorée de la 
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déesse, et son nom se lit sur la colonne. Mais il 
était chargé de tout comme nous avons dit, et 
l'amitié de Périclès le mettait fort au-dessus des 
autres artistes, ce qui leur fit tort à tous deux; 
car il se répaiidit un bruit que des femmes libres^ 
sous prétexte de voir les ouvrages de Phidias , 
venaient chez lui pour Périclès , et les poètes co- 
miques ne manquèrent, pas de jouer sur leurs 
théâtres pes intrigues, vraies ou supposées, dans 
lesquelles on nommait surtout la femme d'un 
certain Ménippe, fort attaché à Périclès, et son 
lieutenant à l'armée. Mais faut - il s*étonner que 
ces poètes satiriques de profession, et nourris 
dans la médisance, immolassent aux risées d'un 
peuple jaloux la réputation des grands, lorsqu'on 
voit Stésimbrote, en haine de Périclès, noircir 
par des calomnies aussi absurdes qu'impies la 
femme de son propre fils ; et combien , dans là 
recherche de Éaits si anciens, la trace du* vrai 
n'est-elle pas difficile à suivre, après que la fa- 
veur ou Tanimosité, l'envie ou la flatterie, ont 
présidé aux récits des contemporains \ et cor- 
rompu dans sa source la vérité historique? 

Comme les orateurs du parti de Thucydide 
déclamaient contre Périclès , criant que de telles 
dépenses absorbaient fonds et revenus, et rui- 
naient la république, Périclès un jour, en pleine 
assemblée , dit au peuple : // vous semble donc , 
Athéniens^ que ces bâtimens coûtent trop? — 
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Beaucoup trop , répondit le peuple tout d'une 
voix. — Eh bien^ reprit^il, ne payez rien^ ce sera 
moi qui paierai tout; mais f en ferai la dédicace^ 
et je serai seul nommé dans Içs inscriptions. A 
ces mots, toute l'assemblée (soit qu'on fût piqué 
de jalousie ou frappé d'admiration d'une offre si 
magnanime) s'écria qu'il fît ce qu'il fallait, et 
disposât des fonds publics sans rien épargner. 

A la fin, les choses en vinrent au point que 
tous deux étant, Thucydide et lui, ballottés aux 
suffrages du peuple pour le ban de l'ostracisme, 
ce fut Thuôydide qui succomba, et qui, 'allant 
en exil, laissa Périclè^ son rival. Celui-ci, dès 
qu'une fois affranchi de toute * concurrence il 
eut concentré en lui seul les forces des différons 
partis , et réuni dans sa main tous les fils de l'au- 
torité avec l'influence d'Athènes dans les affaires 
générales de la Grèce et de» barbares , dès-lors il 
ne fiit plus le même , on ne le vit plus caresser 
le peuple comme auparavant, et au lieu de cette 
administration molle et complaisante qui- flottait 
au gré des passions de la multitude , montant le 
gouvernement sur le ton sévère de la monarchie, 
le plus souvent il trouvait ses citoyens dociles et 
cédant aisément • à la persuasion^; mais quelque- 
fois obligé de les tancer pour leur*» bien, il en 
usait comme un médecin , qui* tantôt flatte , et 
tantôt gronde son malade pour lui faire endurer 
des traitemens douloureux et des privations sa- 
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lutaires. Car il ne se pouvait guère que ce peu- 
ple, maître de lui-même, et abusant souvent 
d'une liberté sans bornes , n'eût contracté de 
grands vices , dopt une main légère et ferme était 
seule capable de le corriger, en employant comme 
aides la crainte et l'espérance pour tempérer sa 
fougue et régler son ardeur. Périclès prouva ce 
que dit Platon, que l'éloquence est ce caducée 
de Mercure qui conduit les âmes, et que son 
grand objet est de manier les passions et les 
mœurs au moyen de certains accords qui deman- 
dent une touche délicate et un sentiment exquis 
des convenances. Il n'eût pourtant pas exercé, 
comme l'observe Thucydide, par la seule puis- 
sance de la parole , cet ascendant sur les esprits , 
sans l'opinion qu'on avait de son intégrité à l'é- 
preuVe de l'or et de toute tentation. Il est vrai 
qu'on ne pouvait guère penser autrement d'un 
homme qui , auteur de l'opulence et du bonheur 
de son pays , protecteur des princes et des rois , 
et quelquefois même tuteur de leurs enfans, 
mourut sans avoir accru d'une obole l'héritage de 
ses pères. 

Thucydide a donc très-bien caractérisé le gou- 
vernement de Périclès, et c'est put^e malignité 
aux poètes comiques de ce temps-Là de le peindre 
comme un despote, appelant ceux qui l'entou- 
raient les nouveaux pisistratides , et l'engageant 
en plein théâtre à abdiquer la tyrannie, tandis 



que leurs invectives mêmes prouvent sa modéra- 
tion, et combien peu ils redoiltaieot ^on auto- 
rité 5 qui toutefois, pesait ^ un peuplé né libre, et 
trop accoutumé à la licence démocratique pour 
supporter patiemment la moindre contrainte. Il 
est de fait qu'Athènes lui confia,^ suivant les vers 
de Télèclide , ses temples à. construire , .ses lûurs 

• 

à élever, ses' trésors à dispenser, ses flottes , ses 
armées'i sa puissance, ses alliés et ello-méme, et 
cela non p^s podr un moment ni pa^ uneTaveur 
passagère, mais pendant quarante ans quHl tint 
le premief rang ilalisla république au-dessus 
des £phia}te , des Lêog^ate > des 'l'hucydide ; et , 
depuis «la cbhte de Thucydide, il garda quinze 
années enHères la même autorité perpétuelle, et 
immuable^ pendant que les autres magistrats se 
renouvelaient tous les ah^, toujours intact,, in- 
accessible à. la corruption , buUettient indifTérent 
d'ailleurs au soin de sa propre fortune; car, ne 
voulant ni laisser ^rdre son patrimoine. par né- 
gligence, nf s'en occuper aux dépens des affaires 
publiques; il avait. réglé 'les siennes de manière à 
n'en êh*e jaiaais ehibarrissé, par l'ordre et l'exac- 
titude qu'il y savait mettre. On rapporte, entre 
autres choses, qu'il vendait toutes ses rétoltes, 
et se pourvoyait au «marché de ce -que Consotn- 
mait sa maison. Aussi n'était-il guère approuvé ' 
des Jeunes gens, ni favorable aux femmes', qui ne 
pouvaient souffrir^ non plus que ses esÊtiis, 
n. a6 
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cette extrême régularité, au moyen de laquelle 
rien chez lui n'était oublié ni perdu, comme il 
arrive d'ordinaire dans les maisons riches 5 mais 
les revenus et la dépense, mai;chant tous par 
nombre et mesure, se balançaient exactement. 
Celui qui gouvernait si bien les affaires die Pé- 
riclès était un de ses domestiques, ayant nom 
Evangelus, habile écononne s'il en fat jamais, et 
formé par Périclès même , qui en cela n'imitait 
pas son maître Anaxagore. Celui-ci Isrissait^^ sans 
y prendre garde, sa maison tomber en ruines et 
ses terres en 6nches, livré tout entier aux spé* 
culations de la philosophie De vrai ce qu'on peut 
dire Jà - dessus , c'est que, la vie dû sage étant 
contemplative ou active , cela fait en quelque 
sorte deux hommes qui ne se doivent pas con- 
duire .par les itiêmes principes. Le premier, dont 
les nléditations ont perpétuellement pour objet 
les choses intellectuelles , n'est guère capable 
d'autres soins. Le second, appliquant la sagesse 
aux relations de la société, ne saurait mépriser 
les recherches qui peuvent même être pour lui 
matièpe d'exercer la verju, co'mme «lies l'étaient 
poiIr Périclès par les secours qu'il donnait à 
beaucoup de pauvres citoyens. On .conte d'A- 
naxagore même que, négligé pendant quelque 
temps par son disciple, que les affaires empé- 
£haienl de songer à lui,' se voyant vieux et dé- 
laissa il avait résolu de moupr, et que, l'ayant 
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trouvé par terre enveloppé dans son manteau, 
Périclès le conjurait de renoncer à ce dessein , si- 
non par amour de la vie , au moins pour l'amour 
de lui j à qui ses conseils éts^ient nécessaires ; sur 
quoi le philosophe, soulevant son manteau : O 
Périclès , lui dit-il , quand on vejit se servir de la 
lampe , on a soin d'y verser de l'huile. 

Lacédémone commençant à prendre ombrage 
de cet accroissement si rapide des Athéniens, 
ceux-ci n'en paraissaient que plus fiers et plus 
* aipbitieux , animés par Périclès , qui sans cesse 
les poussait à tout entreprendre pour mettre le 
comble à leur gl<^ire. Il fit passer un décret par 
lequel on invitait tous les états de la Grèce et 
tout ce qui portait le nom grec , tant en Europe 
qu'en Asie, à députer à Athènes pour délibérer 
.en commun sur le rétablissement des temples 
détruït^ par les barbares lors de l'invasion de 
Xerxès, sur les. sacrifices voués,aux dieux dans la 
même guerre et non encore a,cquittés, enfin sur 
les mesures à prendre pojir assurer la liberté de 
la navigation par un accord entre toutes les puis- 
sances maritimes. On nomma dans les citoyens, 
âgés.' de plus de cinquante ant, vingt ambassa- 
deurs, dont cinq allèrent convoqujer les Ioniens 
et les Doriens d'4sie, avec les insulaires, jusqu'à 
Rhode et Lesbos ; cinq autres étaient envoyés 
aux villes de la Thrace et de l'Hellespont , y com- 
pris Byzance, cinq destinés pqur la .Phocide, la 
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Béotie, le Pélopohèse et l'Épire, jusqu'à Ambra- 
cie; et les cinq derniers devaient se rendre par 
l'Eubée au mont OEta et sur le golfe de Malée 
pour parcourir la Phthiotide, TAchaîe, la Thes- 
salie^ invitant partout les peuples à concourir à 
ce gratid ouvl^agi^, qui allait établir l'union ef là 
concorde dans la Grèce. Le projet ne put s'exé- 
cuter par l'opposition secrète des Lacédémo- 
niens et par le peu de succès des premières ten- 
tatives âms le Péloponèse ; mais ce n'en n'est pas 
moins uhe preuve des généreux sentiméns el de 
Tamour du Ijien public qui rinspirèren{ à Pé- 
riclès. * 

A la guerre, comme chef, il était estimé pour 
la sûreté (fe ses opérations , donnant * au hasa)*d 
le moins possible,, et évit^ant les affaires d'une 
issue trop incertaine, peu jaloux de ceux que* 
leur audace mettait en quelque rqputa!ion, et 
qui brilMient pap des succès dérobés à la for- 
tune. C'était ce qu'on pouvait dire de ïolmides , 
fils de Tblmeus,'connuiipar sa témérité, et tenu, 
tant qu'elle réussit , pour * graiHA homme de 
guerre. Celui-ci voulant fort mal à propos faire 
une incursion daûs la Béof ie , • sàiis autre force 
qu'envj|ron miile jeunes gens entraînés par sèS 
bravades, il fit totil ce qu'il put^daris une assem- 
blée pour Ten détourner, et q5 fut là qu'il dit 
ce mot connu : T^'en ci-ots pâ£ Périclês, mais 
prends ' cohâ^l du temps. Oh y fit peu d'af tèn- 
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tion 4aps le moment; mais quelques jours après, 
lorsqu'on reçut la nouvelle de la défaite de Tol- 
ini(tes, qi^i fîit battu à Coronée, et périt avec 
bon nptnbre des plus vaillans hommes» d'Athènes, 
on admira la sagesse et le grand sens de Périclès, 
et on le regarda comme un citoyen qui voulait et 
conni^ssait le bien de ta patrie: 

De toutfss ses expéditions, la plus approuvée 
fut celle de la Ohersonèse, qui sauva tout ce 
qu'il y avait de Grecs haîbitant cette contrée ; car 
liOn-séulement il leur conduisit un isecours très- 
nécessaire de mil}e colons athéniens • mais , en 
fortifiant l'isthme d'une mer à l'autre, il arrêta 
les contij^uelles incursions des Thraces , et fit la 
.sûreté de cç pays, jusqu'alors tourmenté par le 
voisinage des barbares et les brigandages de 
toute espèce; il se fit admit*er encore et respec- 
ter au-dehors par une course sur les cotes du 
Péloponèse, avec une galère partie du ^ port de 
Mégare. Non content de ravager les villes mariti- 
mes, comme avait fait t^olmides, il conduisit 
dans les terres ses troupes de dél^arquèment , 
contraignit les ennemis^ de s'enferme^ dans leurs 
murs en abandonnant toute culture , et ayant 
battu à Némée les Sicyoni^is, qui osèt^nt tenir 
la campagne, il en 4ressa 119 trophée ; de là , pas- 
sant en Épire avec le secoijrs des troupes d'A- 
chaïe qu'il prijt sur sa flotte, il courut l'Acarna- 
nie, au-dessus de VAchéloiis, et, après avoir fait 
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article s^nsjdfimander'phisi ^^-dftêiL .11 y a des 
auteurs qui-, assurent, et eAifce 'autres Tïiéo- . 
j>hf aste , que chaque année Périflèg envoyait à 
"'■Sparte dix talens pour gagner les principaux ma- 
gistrats, de cet élot^ et'par eux empêcher la 
guerre , ^cheiapt aift^ npn là pajx, mais le temps 
nécessaire pour mettre, ot^r« à difFérens embar- 



ras. CâP| occupé à punir la défection des alliés , 
il était repassé avec cinquante galères et cinq 
mille hommes d'infanterie dans l'île d'Ëubée, 
dont toutes- les villes ftirenten peyi de temps sou- 
mises. U chassa de Chalcide ceux qu'on appelait 
les H|pp<^ates ; c'-étaient les premiers du pays. Il 
expulsa la dàtipn des Histéiens ^ et les remplaça 
pa^r une colonie. Ceux-ci ftirent traités séyère- 
ment parce que, un vaisseau athénien étant 
tombé entre létips mains ^ ils en avaient massacré 
tout l'équipage» 

JSnsuite. une trêve de trente ans conclue avec 
Lacédémone ayant le même effet que la paix, 
tranquille de ce côté, il fit décréter une expé- 
dition coptre les Samiens , qui n'avaient pas voulu 
sur wfi ordre (J' Athènes accomipoder leurs diffé- 
rends avec ceux de Milet. Mais comme il [parait 
qu'Aspasie fut la vraie cause de cette guerre , où 
Periçlès engagea sps citoyensjpQur l'amour d'elle, 
peut-être ser.aît-ce \ci le lieu de chercher ce que 
c'était que cett« femme, et par quel charme, par 
qcieUe secrète puissance , elle parvint à subjuguer 
les plus grands personnages de son temps au 
point- de mériter rat|:ention (Je l'histoire et des 
philosophes. Qu'elle fût née à Milet, et fille 
4'Axiochus, c! est de quoi on ne fait nul doute. 
On dit que d'abord elle prit pour modèle et 
imita dans sa conduite une certaine Thargelie^ 
femme célèbre de fjonie, consommée dans l'art 
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de captiver les hommes. En effet, cette Thai^e- 
lie, au temps de l'invasion des Perses, joignant 
l'esprit à la beauté, vécut avec plusieurs Grecs, 
de ceux, qui avaient le plus de crédit dans les 
républiques, et tous les engagea dans le parti 
du roi ; en sorte que ce fut elle qui , par ses séduc- 
tions , donna naissance dans la Grèce à ce qu'on 
appelait le médisme, ou le parti mède. Il ne 
manque pas non plus de gens qui prétendent 
qu'Aspasie fut reéherchée de Périclès pour ses 
rares connaissances et son habileté dans toutes 
les affaires. Ce qu'il y a de certain, c'est que So- 
crate et ses amis allaient habituellement chez 
elle, et que même quelques-uns y menaient leurs 
femmes pour l'entendre, quoique sa maison ne 
fut pas. des plus décentes , puisqu'on sait qu'elle 
y élevait des filles pour être entretenues. Lysi- 
clès, au dire d'Eschine, de l'état le plus bas et lé 
plus abject, car il était marchand de moutons, 
devint le premier des Athéniens, quand il eut 
pris Aspasie après Périclès; et 16 Ménexène de 
Platon , quoique cette pièce, ne soit d'ailleurs 
qu'une fiction ingénieuse , montre cependant 
l'opinion alors générale , que la société d'Aspasie 
avait été pour plusieurs une école d'éloquence. 
Ses liaisons avec Périclès furent d'une autre 
sorte, à ce qu'il semble. Il avait épousé une de 
ses parentes, mariée auparavant à Hipponicus, 
nui en eut Callias le riche. Périclès eut d'elle Xan- 
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thïppe et Paralus. Pais, comme ils vivaient mal 
ensemble, il la céda de son consentement à un 
autre, et prit Aspasie, qu'il aima vraiment d'a- 
mour tendre. Car on rapporte que chaque jour, 
soit en sortant de chez hiiy soit en revenant des 
assemblées, il ne la saluait jamais autrement que 
d'un baiser. On l'appelait, dans les comédies, 
tantôt Omphale, tantôt la nouvelle Déjanire, et 
souvent Junon; mais quielques-uns, comme. Cra- 
tinus , n'ont pas fait difficulté de lui donner des 
noms moins honnêtes. Elle eut même de -Périclès 
un fils naturel, du moins Eupolis le dit. Enfin 
elle acquit tant de célébrité que , long - temps 
après, le jeune Cyrus, celui qui disputa la cou- 
ronne à son frère , changea le nom de sa favorite 
appelée Myrto en celui d' Aspasie. Celle-là était 
Phocéenne et fille d'Hermotime. Après là bataillé 
où Cyrus périt, ayant été conduite au roi, elle en 
fut aimée, et devint toute -puissante à la coup. 
Voilà sur un tel sujet ce qui s'offre à ma mémoire, 
et que je ne crois pas ici plus déplacé quç dans 
Hérodote ce qui regarde Rhodopis. 

Il passe donc pour constant qu'à la prière 
d^Aspasie Périclès fit entrer Athènes dans la guerre 
qu^avait Samos contre les Milésiens, au sujet de 
Prienne. Ceux-ci avaient été battus. Athènes in- 
tercédant pour eux, les Samiens vainqueurs se 
refusaient à toute espèce d'accommodement. Pé- 
riclès vint avec une flotte, et après avoir aboli 



l'aristocratie daips Samos , il prit dans les meil- 
leures familles cinquaDte otages avec parçil nom- 
bre d'enfans qu'il mit en dépôt à Xemnos. On 
assure que chaque otage lui voulut donner un 
talent de rançon, et. la ville de grandes soiiimes 
pour. renyj)êcher d'y établir k démocratie. De 
plus y le satrape Pissouthnès, qui s'intéressait 
aux ^S^mîens, lui envoya dix mille pièces d'or 
pour l'engager à ménager cette république. Mais 
il renisa tout, et, ss^ns rien écouter, ne les quitta 
point qy'il n'eut rendu leur gouvernement popu- 
laire. Eux, le voyant parti, se révoltèrent (Pis- 
southnès ayant réussi à faire évader leurs otages ), 
et de nouveau se préparèrent à une guerre vi- 
gpureiise. Le retour de Pérîclès leur en imposa 
si peu, qu'ils allèrent au-devan| de lui, pensant 
déjà combattre pour l'empire de la mer, autant 
que pour leur liberté. La bataille qui se donna 
près d'une île appelée Tragée, fut sanglante, et 
Périclès y remporta une belle victoire avec qua- 
rante-quatre vaisseaux contre spixante-dix , dont 
vingt bâtimens de guerre; après quoi, poursui- 
vant les restes de la flotte battue, il se Vendit 
maître du port de Samos. Ce qui n'empêcha pas 
les habitans de défendre hardiment leurs murs? 
et de faire même des sorties. Ce siège, par l'ar- 
rivée d'urie seconde flotte venue d'Athènes , étant 
réduit en blocus, Périclès en partit avec soixante 
galères pour ime autre expédition. Selon la plus 



PÉRICLts. 4l3 

commune opinion, il allait à la rencontre des 
Phéniciens, qui venaient secourir Samos. Mais 
Stésimbrote prétend, en .cela toutefois moins 
croyable, qu'il voulait débarquer eu, Chypre. 
Quel que fut son dessein , l'événement le ^t 
blâmer. Car les Samiens , preoant courage de 
l'affaiblissement des assiégeans, les attaquèrent, 

4 * 

les battirent; les poursuivirent en mer; et, ^^près 
leur avoir pris ou tué une infinité de gens , dé- 
truit beaucoup de vaisseaux, introduisirent des 
provisions dans la place, où la disette commen- 
çait à se faire sentir. Melissus le philosophe, fils 
d'Ithagènes, commandait dans Samos, et ce fut 
lui qui , apercevait la faiblesse et les fautes de 
l'ennemie, sut inspirer aux siens cette heureuse 
hardiesse. Aristote dit même que Périclès en 
personhç perdit*ine bataille contre Melissus. Les 
Samiens dans cette occasion, rendant aux Âthé- 
nièns insulte pour insulte ^ marquèrent au front 
.tous ceux qu'ils prirent, de la figure d'une 
chouette , comme on imprimait aux leurs celle 
d'un vaisseau quand ils tombaient au pouvoir 
des Athéniens. A Samos on appelait Èamêne cer- 
tains vaisseaux de transport d'une forme parti- 
culière , dont l'usage venait de Polycrate. C'était 
la figure de c«s bâtiment qu'on pdintillait sur le 
front des prisonniers samiens, ou peut-être quel* 
ques lettres, comme semble l'indiquer ce vers 
d'Aristophane : 
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Gh«z eux les Samiens ont force gens lettrés. 

Cependant Périclès , instruit de ce qui se pas- 
sait devant Saœos , y accourut avec, sa flotte, et 
ayant vaincu les Samiens dans nn combat qui les 
mit hors d'état de tenir la mer, il resseira le blo- 
cus au moyen d'une ligne de circonvallation par 
terre , aimant mieux devoir le succès de ses des- 
seins au temps qu'au sang des citoyens. Mais , 
comme il s'aperçut qu'une continuelle fatigue 
rebutait à la longue ses gens, , qui ^, impatientés 
de cette lenteur, voulaient à toute force livrer 
un assaut, il les partagea en huit corps, dont 
celui qui tombait au sort avait un jour de repos. 
A ce siège, Éphore prétend qu*on se servit pour 
la premier^ fois de machines inventées par un 
certain Artemon, au grand étonnement de Péri- 
clés et de toute 1 armée. Mais en cela il est con-r 
tredit par Héraclide, qui, fondé sur des vers 
d'Anacréon, soutient (|u'Artemon était mort long- 
temps avant cette guerre. La ville s'étant rendue 
au bout de neuf mois, Périclès en fit raser les 
murailles , prit toute la flotte , et imposa aux ha- 
bitans une forte contribution , dont partie fut 
payée sur-le-cbamp. Ils obtinrent un délai pour 
le reste, en donnant des otages. Duris veut faire 
de cet événement une tragédie à sa manière, en 
imputant à Périclès ainsi qu'aux Athéniens des 
choses dont ni Thucydide, ni Éphore, ni Aris» 
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tote, ne disent mot, et qui n'ont même nulle vrai- 
semblance. Il conte qu'on vit exposés sur la place 
publique de Milet tous les' capitaines et les offi- 
ciers de la marine samienne ^ liés à des planches 
pendant dix jours , qu'au bout de ce tepips, près 
d'expirer, ils furent achevés à coups de bâton et 
laissés sans sépulture. Cet écrivain, si peu maître 
*de son imagination dans les récits même où rien 
ne le touche particulièrement , n'a pu s'empêcher 
ici de noircir les Athéniens, dans la vue d'intéres- 
ser aux malheurs de sa patrie. Périclès, de retour 
à Athènes, fit faire de magnifiques fiinérailles à 
ceux qui étaient morts dans cette expédition , et , 
suivant l'usage,* prononça en leur honneur un 
discours qui fut admiré. Lorsqu'il descendit de la 
tribune au milieu des applaudissemens, les fem- 
mes Tetitouraient , le comblaient de louanges, le 
couronnaient' comfne un athlète qui venait de 
remporter le prix d'éloquence; mais Elpinice s'a- 
vançant : « Te voilà bien glorieux, lui dit-elle, 
tt d'avoir fait périr tant de braves. gen|, non pour 
a combattre, comme mon frère, les barbares ou 
ce les Phéniciens, mais pour détruire une ville grec- 
« que amie et parente de la nôtre. » A ce discours 
Périclès.sourit , et se servit plaisainment d'un vers 
d'Archiloque pour lui reprocher une toilette peu 
convenable à son âge. Ce qui le rendait plus fier 
du succès de cette guerre , à ce que dit Ion , c'é- 
tait de penser qu'Agamemnon eût été dix ans à 
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prendre une ^ille barbare , et que lui, en autant 
de mois , eût abattu la* plus puissante république 
de rionie. La chose , à dire vrai , n*etait pas facile 
ni de peu d'importance, si; comme le prétend 
Thucydide, Samos, dans cette guerre, fut sur le 
point de ravir aux Athéniens l'empiré de la mer. 
Une autre guerre paraissant inévitable et pro- 
chaine avec le Péloponèse , il engagea le peuple* 
à soutenir ceux de Gôrcyre contre Ck)rinthe pour 
s'attacher ces insulaires qui avaient une puissante 
marine, et^dont l'alliance ne pouvait être qu'a- 
vantageuse aux Athéniens, menacés par tant 4'en- 
nemis. Le peuple ayant donc 'décrété un secours 
aux CorcypéenS, Périclès y eirvoya un des fils de 
Cimon, auquel il fit donner seulement dix vais- 
seaux. On pensa qu'il s^ moquait de lui. Toute 
la famille de Cimon avait de grandes liaisons avec 
Lacédémone. Celui-ci, agissant .famiement, ne 
pouvait manquer d'être suspect. Ce fut pour cela 
que Périclès lui donna si peu de forces, et le 
contraignit fnênïe à partir ( car il refusait ce com- 
mandement), n'épargnant rien d'ailleurs pour 
perdre cette maison ; il disait que jù$qù'à leurs 
noms tout chez eux était étranger aussi bi^ri que 
leur sang et leurs affections; car l'ub s'appelait 
Lacédémonius , l'autrç Thessalus , le troisième 
Eleus, et leur mère était d'Arcadie. A la fin, voyant 
que la faiblesse de cette expédition était blâmée 
de tout le monde, comme inutile à ceux qu'on 
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voulait assister , et propre seulement à irriter les 
autres j il fit partir une seconde flotte plus consi- 
dérable , mais elle n'arriva qu'après la bataille. 
Les Corinthiens y à qui ces démarches parurent 
une xléclaration de guerre, s'en plaignirent à La- 
cédémone, où se trouvèrent en même temps les 
députés de Mégare qui demandaient aussi jus- 
tice , exdus 9 disaient-ils , par les Athéniens de 
toutes les places et ports de ledr dépendance, 
contre les traités et le droit public de la Grèce. 
Les Ëginètes opprimés, n'osant réclamer ouver- 
tement la protecticm de Lacédémone, y recou- 
raient en secret , et joignaient leurs plaintes à tant 
d'autres qui s'élevaient contre Athènes ; sur ces 
entrefaites Potidée, colonie de Corinthe soumise 
aux Athéniens, s'étant révoltée, ils en firent te 
siège, ce qui précipita }a. rupture. Cejpendant on 
négociait toujours, et le roi Archidamus, qui dé- 
sirait un accommodement, s'y* employant de tout 
son pouvoir, on n'eut point encore pris les armes 
si les Athéniens eussent voulu annuler leur dé- 
cret contre ceux de Mégare, à quoi Pénclès s'op- 
posant et excitant de plus en plus l'animosité ré- 
ciproque, il fut regardé comme le seul auteur de 
cette guerre. 

A ce sujet on raconte que des députés étant 

venus de Lacédémone demander grâce pour les 

Mégariens , et prier les Athéniens de retirer leur 

décret, Périclès alléguait une loi qui défendait 

11. 27 
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d'ôter, comme on parlait alors ^ un décret du* 
peuple y c'est*à-dire la table où il était gravé. Eh 
bien y ne Vote plçLS^ dit un de ces ambassadeurs; 
retxiume^le seulement. Le mot fiit trouvé plaisant, 
mais Périclès n'en tint compte. U en voulait, à 
ce qu'il paraît, dès long -temps aux Mégariens, 
pour quelque raison partrculière , et prenant d'a- 
bord prétexte de ce qu'on avait coupé l'olivier sa- 
cré, il proposa d'envoyer à Mégare un héraut 
qui, de là, s'il n'obtenait la satisfaction deman- 
dée, irait à Lacédémone porter plainte contre 
eux. Ce décret, qu'il fit passer, semblq assez juste 
et modéré. Mais le héraut qu'on envoya , nonuné 
Anthémocrite , périt ; et comme on le crut assas- 
siné par les Mégariens , Charinus porta un décret 
^ guerre à mort contre eux , sans paix ni trêve , 
ni pourparler, suivant la formule usitée. Par le 
même décret , tout Mégarien qui mettrait le pied 
dans l'Attiqiié était condamné à mort; tout gé- 
néral entrant en charge devait, outra le serment 
ordinaire, jurer de ravager chaque année deux 
fois le territoire de Mégare ; enfin le tombeau 
d' Anthémocrite était marqué aux portes Thria* 
sies, aujourd'hui le Dipylon , et ses funérailles or* 
données aux frais du public ; mais les Mégariens , 
bien loin de se reconnaître coupables , protestent 
qu'ils ne firent rien pour s'attirer cette guerre , 
dont ils rejettent toute la faute sur Aspasie et Pé- 
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riclèsy alléguant ces vers si connus d'une pièce 
d'Aristophane : 

Des jeunes gens férus, comme est tout bon buveur, 

Des traits fulmin;iDs de Bacchus, 

Ravissent à Mégnre Sîmél^e; 
De Mëgare oussiiot la jeunesse en rnmei^r , 

Pour venger Vénus par Vénus, 

Prend ehez Aspasie deux fillettes. 

Un tel procès est difficile à juger aujourd'hui. 
Quoi qu'il en soit , on ne peut justifier Péridès 
d'avoir empêché la suppression du décret. C'est 
le tort que tout le inonde lui donne. Quelques- 
uns l'excusent en disant que ce qu'il en fit fat 
par grandeur d'ame, trouvant un peu trop impé- 
rieuse la médiettion de Lacédémone, et croyant 
que céder serait faiblesse. La plupart pensent 
qu'il entra dans son procédé de la fierté , beau- 
coup de haine contre les Spartiates qu'il affectait 
dé mépriser, et enfin l'orgueil de montrer que sa 
puissance ne craignait rien d'eux. Mais de tous 
ces motife , le plus condamnable et malheureuse- 
ment le plus avéré se trouve dans des &its qu'on 
ne peut révoquer en doute. 

Phidias, comme nous l'avons dit, faisait la 
statue de Minerve. S'étant lié avec Périclès, au- 
près duquel il acquit beaucoup de crédit , il eut 
aussi beaucoup d'envieux , et ensuite d'autres en- 
nemis qui le persécutèrent , moins par haine que 
pour éprouver sur lui les dispositions du peuple 
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à regard de Périclés. Ceux-ci , ayaqt suborné un 
de ses ouvriers qui s'appelait Menon, ramenè- 
rent sur la place en habit de suppliant, deman- 
dant sûreté et protection pour dénoncer Phidias. 
Le peuple accueillit cet homme, et sa dénonciation 
reçue, il ne fut point question de vol. Car Phidias, 
par le conseil de Périclés, avait employé Tor de 
façon qu'on le pouvait ôter pièce à pièce , et pe- 
ser le tout, comme on fit, Périclés l'ayant exigé. 
Mais ce qui nuisait le plus à Phidias , c'était véri- 
tablement la renommée de ses ouvrages que Pen- 
vie ne pouvait lui pardonner. Surtout on lui fai- 
sait un crime de s'être lui-même représenté sur 
le bouclier, dans le combat des Amazones, sous 
la figure de ce vieillard chauve qui lève à deux 
mains une piprre, et d'y avoir mis aussi ce beau 
portrait de Périclés combattant contre une Ama- 
zone , où la position du bras levé pour lancer la 
pique est exprès imaginée pour couvrir en partie 
le visage et cacher la ressemblance , qui ne laisse 
pas de paraître à merveille des deux côtés. La fin 
de l'affaire fut que Phidias mourut en prison, 
empoisonné, au dire de quelques-uns, par des 
gens qui voulaient que cette mort rendit Périclés 
plus sus|pect. Le délateur Menon obtint de grands 
honneurs; un décret exprès le recommanda aux 
magistrats, qui eurent ordre de veiller à sa sû- 
reté. 

Vers le même temps, Âspasie fut mise en ju- 
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gement. par le poète Hermippus, qui l'accusait 
premièrement d^mpiété. Les courtisanes célèbres 
partageaient ce soupçon avec les philosophes re- 
cevant la jeunesse des écoles , et peu après Phryné 
faillit y succomber. L'autre grief d'Hermippus, 
c'était qu'Aspasie^ disait-il, prétait sa maison et 
son entremise aux intrigues de Périclès avec des 
femmes Kbres. Puis Diopithès proposa et fit pas- 
ser un décret invitant les citoyens à dénoncer 
tous' ceux qui ne croyaient pas aux dieux, ou 
qui enseignaient de nouvelles doctrines sur les 
phénomènes célestes, par où on désignait claire- 
ment Anaxagore et Périclès. Ces calomnies ayant 
fort réussi parmi le peuple, on décréta enfin, sur 
la demande de Dracontide, que Périclès remet- 
trait ses comptes aux Prytanes , pour être véri-* 
fiés par eux; mais Agnon fit supprimer ce der- 
nier article, et ordonner que quinze cents juges 
nommés exprès prononceraient sur cette affaire,, 
qui, sans être annoncée comme une poursuite 
juridique, en avait toutes les formes. Périclès, à 
force de prières et de supplications, parvint à 
sauver Aspasie, non sans répandre beaucoup de 
larmes devant les juges, à ce que dit Eschincv 
Mais , comme il n'osait espérer la même faveup 
pour Anaxagore, il le fit partir, et le conduisit 
lui-même hors de l'Attique. Ne pouvant mécon- 
naître à de telles marques les projets et le crédit 
de ses ennemis, la guerre lui parut son unique^ 
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' put aller lui-même, ne voulant point quitter la Tille, 
qu'il tenait en bride jusqu'à la retraite de l'armée 
ennemie. Pour donner quelque satisfaction au 
peuple, que les maux.de la guerre sûgrissaient ^ 
il distribuait de temps en temps de l'argent et 
même des terres, en chassant les Eginètes, dont 
les champs, divisés par tête, furent tirés au sort, 
et toute l'île ainsi partagée. Une autre espèce de 
dédommagement, c'étaient les pertes de l'ennemi^ 
car la flotte qui fit le tour du Péloponèse ravagea 
beaucoup de pays, et Périclès lui-^nême, entrant 
sur le territoire de Mégare, le dévasta tout. De 
la sorte,,les alliés , spuf&ant autant qu'ils faisaient 
de mal , se fussent bientôt lassés d'une pareille 
guerre et retirés chez eux , comme l'avait prédit 
Périclès, n'était que fortune se rit des calculs 
que font les hommes. La contagion d'abord se 
déclara funeste surtout aux j^mes gens, et mois- 
sonna ainsi la fleur de la nation qui , dans les 
transports de la douleur physique et niorale, tour- 
nait sa fureur contre Périclès, comme un malade 
en délire attaque son médecin et son père. On 
lui imputait tout le mal en disant que la ville, au 
plus chaud de l'été , s'encombrait par l'affluence 
des habitans de la campagne, qui, sortant d'^un 
air libre et pur, suffoquaient dans des demeures 
étroites, où ces corps, accoutumés à une vie la- 
borieuse , croupissaient dans l'inaction , et se cor* 
rompaient l'un l'autre ; que, de tant de maux, la 
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faute était tout à lui , qui tenait la nation entière 
enfermée comme dans un parc , sans tirer aucun 
parti de ces forces réunies , ni permettre même à 
cette foule pressée de tous cotés le moindre ef- 
fort pour se mettre au large. 

Cherchant donc à réparer aux dépens de l'en- 
nemi'et les malheurs publics et sa réputation, il 
embarquii des troupes sur cent cinquante vais- 
seaux. De si grandes forces inspiraient autant de 
confiance aux Athéniens que d'inquiétude à leurs 
en^iemis ; mais, sur le point de mettre à la voile, 
le jour manqua tout à coup par une éclipse de 
soleil, ce qui effrayait tout le monde et semblait 
un triste présage. Périclès, déjà embarqué, quand 
le jour eut reparu, voyant son pilote fort trou- 
blé , lui dit en lui mettant son manteau devant 
les yeux : P^ois-^u le soleil à présent ? — Non^ dit 
cet homme. — Et quel présage est-ce que cela ? — 
^ucuriy dit le pilote. — Eh bien! reprit Périclès, 
ce qui tout'à'V heure cachait le soleil était plui 
grand que mon manteau^ et faisait plus d^ ombrer 
Voilà comme on raconte ce fait dans les écoles de 
philosophie. L'expédition partie ne remplit pas 
lattente qu'on en avait conçue. Périclès, ayant 
mis le siège devant la ville sainte d'Épidaure avec 
quelque espoir de la prendre, en fut empêché par* 
les maladies. Les troupes n'étaient pas seules at- 
taquées de cette épidémie; elle s'étendait à tous 
ceux qui avaient quelque commerce avec l'armée. 
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Il fallut abaudonner le si^e. Après cela , il fit ce 
qu'il put pour consoler ses concitoyens et rele- 
ver leur courage; mais rebutés et irrités de tant 
de revers qu'ils lui attribuaient , il ne put en être 
assez le maître pour les empêcher de s'assembler 
et de lui ôter le commandement, en le condam- 
nant à une amende. Son accusateur fut Cléon , 
selon Idoménée ; Théophraste le nomme Simmias ; 
Héraclide dit Lacratidas. 

Là se bornèrent ses disgrâces publiques, le 
peuple ayant comme laissé l'aiguillon dans la bles- 
sure, et perdu après ce coup toute sa colère. Mais 
il eut bien d'autres peines en particulier. La peste 
enleva beaucoup de ses amis et de ses proches, 
et d'ailleurs, par le peu d'accord qui régnait dans 
sa famille, il était malheureux chez lui. L'ainé 
de ses enfans légitimes, Xanthippe, naturelle- 
ment prodigue, souffrait avec impatience d'être 
borné dans ses dépenses, et les plaintes d'une 
jeune femme, aussi peu économe que lui, aug- 
mentaient son mécontentement. Un jour, pour 
se procurer de l'argent , il envoya chez un ban- 
quier, comme de la part de son père, prendre 
une certaine somme , et quand cet homme la re- 
demanda, croyant avoir prêté à Péridès lui-même, 
celui-ci non seulement refiisa de le payer, mais 
lui fit un procès. Xanthippe fut si outré de cette 
dureté que, ne gardant plus de thesure, il fai- 
sait en tous lieux la satire de son père, tournant 
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en ridicule ses occupations habituelles, et surtout 
ses entretiens avec les sophistes. Il racontait, par 
exemple , qu'un athlète ayant , sans le vouloir , 
tué d'un coup de dard Épitime, Périclès et Pro- 
tagoras furent tout le jour à examiner si la vraie 
cause de sa mort était le ^ard qui l'avait frappé , 
ou l'homme qui avait lancé le dard , ou bien le 
magistrat qui avait ordonné les jeux, ou Hercule 
qui les avait fondés. S'il en faut croire Stésim- 
brote, Xanthippe, continuant à publier partout 
les traits les nloins honorables de la vie de son 
père et de ses moeurs domestiques , se brouilla 
tellement avec lui que jusqu'à la mort du jeime 
homme, causée par la contagion, ils restèrent ir- 
réconciliables. Périclès perdit de la même ma- 
nière sa sœur et plusieurs de ses parens , et ses 
amis les plus utiles, ceux qui le secondaient dans 
les soins du gouvernement. Il ne se laissait pour- 
tant point abattre par tant de coups, ni ne trahis- 
sait la dignité de son caractère , et jamais on ne 
le vit pleurer, ni prendre le deuil, ni suivre les 
funérailles d'un mort, quelque cher qji'il lui fût, 
jusqu'à celles du dernier de ses fils légitimes. Une 
si rude atteinte l'ébranla. Cependant il s'efforçait 
de raffermir son ame, et d'être jusqu'au bout 
exempt de toute faiblesse ; mais lorsqu'il fut pour 
poser une couronne sur le corps , vaincu par la 
douleur à cette vue , il éclata en sanglots , et ses 
larmes , malgré lui, coulèrent en abondance. Ce 
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fut ]a seule fois quHl donna de telles marques 
d'affliction. 

Les Athéniens, pour essayer de se passer de lui, 
eurent un moment d'autres générs^ux, d'autres 
orateurs ; mais comme aucun ne paraissait digne 
de la même confiance y ni comparable à Périclès 
pour la capacité, on ne tarda pas à le regretter , 
et la république le rappelant au commandement 
et à la tribune tandis qu'il s'enfermait livré à sa 
tristesse , ÂlciMade , avec quelques autres amis , 
le vint chercher, et ils l'amenèrent à l'assemblée. 
Là, le peuple l'engageant à oublier les torts qu'on 
avait envers lui et l'ingratitude publique, il reprit 
comme auparavant la direction des affaires; et 
nommé de nouveau général , il demanda d'abord 
l'abolition d'une loi concernant les bâtards, portée 
par lui-même autrefois, lorsqu'il n'appréhen- 
dait pas de voir son nom se perdre et sa maison 
s'éteindre faute d'héritiers légitimes. Voici ce que 
c'était que cette loi : Périclès , dès long-temps à 
la tête de l'état, voyant son pouvoir affermi 
et sa famille nombreuse, par un décret qu'il 
proposa, fit déclarer seuls citoyens ceux qui 
étaient nés de père et mère athéniens. Depuis ^ 
dans un temps de disette , le roi d'Egypte ayant 
envoyé en don au peuple d'Athènes quarante 
mille mesures de blé , il fut question de les par-* 
tager. Il y eut à cette occasion des querelles, des 
dénonciations ; on en vint aux éclaircissemens 
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jusque-là négligés. Enfin le procès fait h ceux qui 
suivant le décret n'étaient plus citoyens, mais 
bâtards comme on les appelait, il y en eut jus- 
qu'à cinq mille déclarés tels qui furent vendus 
comme esclaves. Car c'était à quoi les lois con- 
. damnaient quiconque s'attribuait faussement le 
titre de citoyen. Ceuic» dont les droits furent re- 
connus et confirmés par ce cens , étaient au nom- 
bre de quatorze mille quarante. Quoiqu'il sem- 
blât étrange qu'une loi si rigoureusement obser- 
vée à l'égard de tous les citoyens fat annulée 
pour son auteur, cepeQdant la continuité des 
malbeurs qu'il éprouvait paraissant aux Athéniens 
un châtiment suffisant de son orgueilleuse con- 
fiance en sa prospérité, le peuple en eut compas- 
sion ; voyant en lui un exemple de la cruauté du 
sort, et un père au. désespoir, il consentit que le 
seul fils naturel qui lui restait entrât dans une 
tribu, en prenant le nom de son père. Ce fut lui 
que , dans la suite , on fit mourir avec les autres 
généraux qui avaient battu aux îles Arginuses 
la flotte du Péloponèse. 

Périclès enfin se vit lui-même attaqué de la 
contagion , non tout à coup comme les autres ni 
par de violens accès. Une espèce de fièvre lente , 
le consumant insensiblement , détruisait ses for- 
ces peu à peu, et usait par le même progrès toutes 
les facultés de son àme. Théophraste,dans ses 
Morales, examinant la question si nos mœurs dé- 
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pendent de la fortune , et par les impressions 
physiques s'éloignent ou s'approchent de la vertu , 
raconte que Périclès malade montrait à un de ses 
amis certains amulettes que les femmes lui avaient 
attachés au col, donnant par son geste à entendre 
qu'il fallait qu'il fut bien mal pour ne pouvoir 
empêcher qu'on l'importunât de ces sottises. 
Comme on eu désespérait et qu'il paraissait même 
peu éloigné, de sa fin ^ les plus honnêtes gens de 
la ville et les amis qui lui restaient étaient as- 
semblés chez lui ; on parlait de son mérite, de sa 
gloire, de tout ce qu'il avait fait ; on rappelait les 
beaux traits de sa vie, < et on comptait ses tro- 
phées. Il en avait élevé neuf pour autant de ba- 
tailles gagnées par lui en commandant les années 
de la république. Comme on le croyait déjà privé 
de sentiment, on ne pensait pas qu'il pût en- 
tendra ces discours. Mais il n'en avait rien perdu, 
et faisant un dernier effort, il trouva encore assez 
de voix pour dire : Tout cela est peu de chose , 
d'autres ont pu en faire autant ; mais vous ou- 
bliez que jamais je n'ai fait prendre le deuil à 
un citoyen, 

£n un mot, il fut homme de bien et admirable 
dans ses mœurs , non-seulement par la douceur 
et l'équité avec laquelle il usa de son pouvoir, 
mais par le noble sentiment qui lui fit préférer 
cette modération à toute espèce de gloire , et se 
vanter qu'aucun n'eut pu ni redouter sa haine, ni 
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désespérer de l'avoir pour ami. Et ce n'est guère 
que par là qu'on peut excuser ce puéril surnom 
d'Olympien , qui ne saurait convenir à l'homme 
qu'autant qu'il unit avec la puissance le calme 
imperturbable de la divinité. Car être bon même 
aux méchans sans s'irriter de leurs offenses, ni 
de leur ingratitude, c'est proprement ressembler 
à Dieu suivant l'idée que nous en avons comme 
auteur de tout bien. Du reste, les Athéniens ne 
tardèrent pas à rendre justice aux rares qualités 
de Périclès , dont le regret fut augmenté par les 
évènemens qui suivirent sa mort; car si quel- 
ques-uns le haïssaient vivant, il n'eut pas plus tôt 
disparu que ceux mêmes aux(|uels son élévation 
avait fait le plus d'ombrage, lui comparant les 
orateurs et les généraux qui le remplacèrent, ne 
trouvaient en aucun d'eux une gravité si mo- 
deste , ni une douceur si imposante ; et ce pou- 
voir tant calomnié sous les noms de xoyauté , de 
tyrannie sans fin et sans bornes , parut enfin ce 
qu'il était, une digue salutaire opposée par ce 
grand homme au débordement de la licence et 
des désordres qui depuis inondèrent la répu- 
blique. 

A Lucerne, le ai septembre 1809. 

FIN DU SECONn VOLUMF. 
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